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AVERTISSEMENT 

DU    LIBRAIRE. 

LA  précédente  Edition  des  Oeu- 
yres  de  M.  Palaprat  étant  épui-- 
f^e  y  fen  prépare  une  nouvelle  ^  de 
laquelle  je  fupprimerai  toutes  les  Piè- 
ces 5  que  l'on  a  revendiquées  en  fa- 
yeur  de  M.  de  Brueys  ,  i^  qui  fe 
trouvent  ici  rajjemblées.  De  cette  fa- 
çon le  Théâtre  de  M.  Falaprat ,  avec 
les  petits  Ouvrages  de  Poëfïe  qui  y 
[ont  joints  ^  feront  un  feul  Volume  y 
que  je  mettrai  en  Vente  incejfamment. 
Ce  Volume  qui  fera  ^  pour  ainfî  dire  y 
un  quatrième  Tome  au  Théâtre  de 
M.    de  Brueys  ^  fera    co?forme   de 

grandeur  y  groffeur  ^  caraSiére  ,  pa- 
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piery  ^  imprejjton  y  isr  ainfi  les  Ou- 
yrajres  de  ces  deux  AJfociés  fe  trou- 
yeront  toujours  de  compagnie. 


L  A    V  I  E 

DE    MONSIEUR 

DE     BRUEYS. 

L'U  S  A  G  E  dans  lequel  on  eft  ,  & 
quelquefois  avec  raifon  ,  de  ne 
gonit  lire  tout  ce  qui  porte  le  titre  de 
réface,  d'Avertiflement,  ou  d' Avant- 
propos  5  eft  fouvent  caufe  qu'on  igno- 
re des  faits  &  des  circonftances  nécef- 
faires  à  l'intelligence  d'un  Ouvrage  j 
ou  tout  au  moins  amufantes  pour  le 
LeÊteur  :  Par  cette  raifon ,  ceux  qui 
nont  point  lu  les  Difcours  préliminai- 
res que  M.  Palaprat  a  mis  à  la  tête  des 
Pièces  imprimées  fous  fon  nom  ,  ont 
dû  croire  qu'il  en  étoit  le  feul  ôc  le 
véritable  Auteur.  Ainfi  ce  feroit  ici 
l'occafion  de  faire  une  Préface  ,  puif^ 
qu'il  s'agit  non  feulement  de  rendre 
juftice  à  M.  de  Brueys  à  Tégard  d'un 
bien  qui  lui  appartient  ;  mais  encore  de 
faire  connoitre  les  procédés  généreux 
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qu'a  eu  avec  lui  M.  Palaprat  ^  fur  une 
matière  auiïi  délicate  que  les  ouvrages 
d'efprit  :  la  crainte  feule  d'ennuyer  le 
Ledteur  par  une  longue  fuite  d'anec- 
dotes y  fur  les  différents  intérêts  de  ces 
deux  Auteurs  ,  a  déterminé  à  en  rap- 
porter une  partie  dans  la  Vie  de  M.  de 
Brueys ,  &  de  placer  l'autre  à  la  tête 
des  Pièces  ^  dont  la  poffeflîon  étoit  con- 
teftée  entr'eux  '^.  Par  cel  moyen  ^  Ton 
fe  flatte  que  la  lecture  de  cqs  faits  de- 
viendra plus  agréable  ôc  plus  intéref- 
fante  ;&  Ton  ne  pourra,  fans  iniuilice, 
douter  de  leur  vérité  ,  puifquiis  font 
tirés,  ou  des  Difcours  même  de  M. 
Palaprat  ,  ou  des  Mémoires  donnés 
par  la  famille  de  M.  de  Brueys.  L'en- 
vie qu  elle  a  eu  de  raffembler  toutes 
les  Pièces  de  Théâtre  de  cet  Auteur , 
a  obligé  de  réimprimer  celles  qui  l'é- 
toient  déjà  ;  mais  ce  que  Ton  verra 
dans  la  fuite,  prouvera  que  cette  réim- 
preffion  eft  moins  un  double  emploi  ^ 
qu'une  reftitution. 

*  Voyez  le  Grondeur ,  le  Muet ,  rimportant  > 
6c  les  Einpyriques. 
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David- Auguftin  de  Brueys  éroit  ori- 
ginaire du  Diocêfe  d'Ufez,  ôc  naquit 
à  Aix  en  l'année  1 6^0.  Sa  famille  eft 
ancienne  ,  &  defcend  de  Pierre  de 
Brueys  ^  annobli  par  des  Lettres  de 
Louis  XL  du  5.  Septembre  148 1. 
On  compte  parmi  ceux  qu'elle  adomics 
à  la  République  des  Lettres  ^  le  célè- 
bre MefFire  Charles  de  Barbevrac  ,  Me- 
decin ,  &  beaufrere  de  M.  de  Brueys, 
Le  père  de  notre  Auteur  qui  étoit  Pro- 
teftant  ^  éleva  fbn  fils  dans  les  princi- 
pes de  la  Religion  P.  R.  iliui  lit  faire 
fes  études  à  Aix  ^  6c  l'y  fit  recevoir 
Avocat  :  ce  fut  à  peu-près  dans  le  mê- 
me tems  qu'il  fe  maria,  plus  par  in- 
clination|  que  par  raifon.  Les  fuites  or- 
dinaires de  ces  fortes  d'engagemens  , 
jointes  au  peu  de  goût  qu'il  fe   fentit 

Four  le  Barreau  ,  lui  firent  abandonner 
étude  aride  des  queftions  de  Droit  ôc 
de  Jurifprudence  ,  pour  fe  livrer  tout 
entier  à  celle  de  la  Théologie  &  de  la 
Littérature  ,  ôc  il  devint  en  peu  de 
tems  un  des  premiers  ôc  des  plus  fca- 
vans   du  Coufiftoire   de   Montpellier» 
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Comme  homme  de  lettres  il  compofa 
fa  Paraphrafe  fur  fart  Poétique  ,  que 
Ton  trouvera  à  la  fin  de  ce  recueil^  & 
comme   Théologien  ^   il  répondit  au 
livre  de  ÏExpofmon   de   la  DoBrine  de 
l[Eglîfe,  que  M.  Boffuet  ,  Evêque  de 
Meaux  ,  venoit  de  publier.  Ce  Prélat 
confultant  plus  Imtérêt  de  fa  Religion 
que  celui  de  fon  efprit ,  réfolut,  pour 
toute  réplique,  de  défabufer   fon  ad- 
verfaire  de  fes  erreurs,   &  de  les  lui 
faire  abjurer.    Ce  pro^'et  foutenu  de  la 
vérité ,  du  fçavoir ,  &  de  l'éloquence 
de  M.  de  Meaux  ,  eût  tout  le  fuccès 
qu'il  en  avoit  attendu  :  M.  de  Brueys 
reconnut  fon  aveuglement,  promit  de 
défendre  la  Religion  qu'il  venoit  d'em- 
braffer ,  &  compofa  en  effet  peu  après 
fon   abjuration ,  un  ouvrage   intitulé  : 
Examen  des  raifons  qui  ont  donné  lieu  à 
laféparation  des  P  rote  flans  ,  &c.  Il  eut 
même  l'honneur  de  le  préfenter  au  Roi, 
&  ce  Prince  le  reçut  avec  la  fatisfac- 
tion  que  lui  infpiroient  fa  Religion  ôc 
fa  bonté  ordinaire. 

Bien  loin  que  M.  de  Brueys  eût  def- 


D  E    M.    D  E    B  R  U  E  Y  s.  xj 

fein  de  profiter  des  bienfaits  que  Sa  Ma- 
jefté  répandoit  fur  les  Nouveaux  Con- 
vertis ,  il  pria  au  contraire  M.  TEvê- 
que  de  Meaux,  de  ne  rien  demander 
pour  lui  ;  afin  qu'on  ne  pût  ,  difoit-il , 
le  foupçonner  de  s'être  réuni  à  l'Eglife 
Romaine  par  un  motif  d'ambition  ou 

intérêt. 

Un  an  après  fa  converfion  ,  c'eft-à- 
dire ,  en  Tannée  i(58 5.  après  avoir  ache- 
vé fon  Traité  de  la  Sainte  Alejfe ,  il  prit 
la  réfolution  de  retourner  dans  fa  pa- 
trie; mais  le  Roi  qui  avoir  jette  les 
yeux  fur  lui  pour  l'inftruclion  des  Pro- 
teftans  ,  l'engagea  à  ne  point  quitter 
Paris ,  &  lui  dit  :  «  Vous  me  ferez  plai- 
»  fir  de  vous  y  employer  ;  car  ayant 
»  été  dans  leurs  fentimens  ,  vous  fça- 
»  vez  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  faut 
w  leur  dire.  «=  Cet  ordre ,  (  car  c'en  fut 
un  pour  lui  )  le  détermina  à  refter  à 
Paris  ,  il  abandonna  même  fes  affaires 
domeftiques  ^  &  renonça  à  la  profef- 
fion  d'Avocat ,  à  laquelle  il  comptoit 
fe  dévouer  plus  par  raifon  que  par  goût. 

La  mort  de  fa  femme  qui  étoit  ar- 
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rivée  peu  de  temps  auparavant  ^  lè 
laiffa  le  maître  de  difpofer  de  fa  per- 
fomie  &  de  fes  volontés;  &  comme 
l'état  ôc  l'habit  Eccléilaftique  lui  paru- 
rent plus  convenables  au  travail  y  dont 
le  Roi  l'avoit  chargé  ,  il  reçut  la 
tonfure  des  mains  de  M.  l'Evêque  de 
Meaux,  dans  le  Séminaire  de  cette 
ville  5  en  l'année  K^Bj. 

Meffieurs  Bayle  >  Claude  ,  &  Ju- 
rieu ,  répondirent  à  fon  livre  de  l'Exa- 
men 5  ôc  rendirent  en  même  tems  jus- 
tice à  fa  modération  "^  ;  mais  il  ne  leur 
répliqua  qu'en  continuant  de  foutenir 
les  intérêts  de  la  Religion,  qu'il  ve- 
noit  de  reconnoître  ,  ôc  de  prouver  la 
fincérité  de  fes  fentimens  par  les  Ou- 
vrages fuivans  : 

5  Dèfenfe  du  Culte  extérieur  de  /'£- 
glife  Catholique ^  deuxième  édition  ^  à  la- 
quelle il  joignit  la  réfutation  de  deux 
Réponfes  à  fon  Examen  ,  faites  par 
Meffieurs  Bayle  ôc  Jurieu,  fous  le  titre 
de  Confidérations  fur  F  Ex  amen  ,  &c.  ôc 

*  Voyez  la  fin  de  la  vie  de  AT.  de  Brueys.. 
%  Paris ,  M.  Ciamoify  ,  1 6Z6, 
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cîu  PrOjQlite  abufé  y  ou  faujjes  vues  de 
Brueys  dans  ledit  Examen  >  &c, 

Réporifè  aux  plaintes  des  Protefians  , 
contre  les  moyens  qu'on  a  employés  pour 
kur  réunion  ,  &  contre  le  Livre  intitulé  : 
La  Politique  du  Clergé  de  France. 

*  Traité  de  l'Eucharijlie  en  forme 
d'Entretiens, 

5  Traité  de  PEglife  ,  pour  fervir  de 
réfutation  à  Meffieurs  Claude  ôc  Jurieu. 

t  Traité  de  la  Sainte  MeJJe  ,  pour 
répondre  &  détruire  un  Traité  contre 
ce  Myftére^  fait  par  le  même  en  i(58o. 

Après  des  preuves  fi  authentiques 
de  fon  attachement  à  l'Eglife  Romai- 
ne ,  le  Clergé  de  Erance ,  pour  récom- 
penfer  fon  zèle  ôc  fes  travaux,  lui  ac- 
corda une  penfion;  &  le  Roi,  dont  la 
piété  n'étoit  pas  moins  reconnoiflante 
que  celle  du  Clergé  ,  l'honora  en  1700. 
d'un  Brevet  de  y  00.  livres  de  rente ,  en 
confidération  (  ce  font  les  termes  du 
Brevet  )  des  Ouvrages  qu'il  avoit  fait§ 

*  Idem, 

%  Idem^  \6%f. 

I  Paris,  Barch.  Gérin,  1700. 
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Î)our  la  défenfe  de  la  Religion  Catho- 
ique  contre  les  Proteftans. 

Un  genre  auffi  important  &  auffi  fé- 
rieux  que  celui  de  la  Al  orale  &  de  la 
Controverfe  ,  ne  paroiflbit  pas  devoir 
fe  rencontrer  avec  le   frivole  du  co- 
mique  &  de  la  plaifanterie  ;  &  on  n  at- 
f  endoit  pas  de  la  plume  d'un  Théolo- 
gien, des  AÉles  &  des  Scènes  ;  mais  le 
Théâtre  François  que  M.  de  Brueys 
fréquenta  pendant  fon  féjour  à  Paris  ^ 
développa  les  talens  que  la  nature  lui 
avoit  donnés  pour  le  Dramatique  *.  On 
fçait  que  le  goût  &  les  difpofitions  que 
l'on  apporte  en  naiffant  pour  le  genre 
comique ,  font  auffi  difficiles  ;  ôc  peut- 
être  auffi  impoffiblesà  vaincre,  que  le 
caraftére -.l'éducation,  ôc  les  réflexions 
peuvent  en  fufpendre  les  effets ,  mais 
elles  ne  fçauroient  en  corriger  le  prin- 
cipe :  d'ailleurs  ,  comme  notre  Auteur 
n'étoit  apparemment  pas  convaincu  des 
.taifons  que  Ton  allègue  pour  condam- 
ner la  Comédie,  il  fe  feroit  plutôt  laiffé 

*  Il  avoit  déjà  compofe  la  Paraphrafc  fur  l'art 
Poctique ,  que  Ton  trouve  à  la  fin  de  ce  HccuciU 
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aller  à  fon  penchant ,  fi  des  motifs  de 
politique  ôc  de  bienféance  ne  l'euiTent 
arrêté,  M.  Palaprat  fon  ami  &  fon 
compatriote ,  en  lui  offrant  de  travail- 
ler enfomble  dans  un  genre  qu'ils  ai- 
moient  tous  deux  ,  leva  toutes  les  diffi- 
cultés y  &  donna  par  là  à  notre  Auteur 
le  moyen  de  fatisiàire  fon  goût ,  fans 
commettre  fon  état  &  fa  réputation  :  En 
effets  il  faifit  avec  joye  la  propofition, 
travailla  avec  ardeur  ,  &  compofa  le 
Grondeur  ;  le  Sot-toujours-Sot ,  ou  la  Force 
du  Sang  ;  le  Muet  ;  l  Important  ;  les  Em- 
pyriques;  Gabinie^  &  l  Avocat  Patelin, 

Cette  dernicre  Pièce  fur  faite  pour 
être  jouée  à  la  Cour.  Le  Roi  vouloit 
voir  une  Comédie  d'un  genre  différent 
de  celles  qu'on  lui  avoir  repréfentées 
jufqu'alors  ,  ôc  M.  de  Brueys  flit  choifi 
pour  la  compofer.  Dans  ce  deffein  il  ima- 
gina de  profiter  d  une  ancienne  farce 
écrite  en  Gaulois  ,  dont  le  Comique 
fimple  &  naïf  favoit  extrêmement  frap- 
pé. La  pièce  fat  bientôt  en  état  d'être 
lùë  à  fa  Majefté  qui  ne  fut  pas  fâchée 
d'en  reconnoitre  l'auteur  dans  la  perfou- 
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ne  de  M.  de  Bmeys.  Comme  elle  pa- 
rut contente  de  l'ouvrage ,  la  repréfen- 
tation  en  fut  décidée  ;  mais  un  événe- 
ment inopiné^  5  en  empêcha  l'exécution; 
ôc  fix  ans  après  elle  fut  donnée  au  Théâ- 
tre François,  mais  fans  le  Prologue  ôc 
les  Intermèdes  allégoriques,  que  fauteur 
avoit  joints  originairement  à  la  Pièce. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec  M. 
l'Abbé  de  Thefu,  M.  Palaprat  dépofi- 
taire  du  Grondeur  en  cinq  actes  le  re- 
mit en  trois  aftes  à  la  foUicitation  des 
Comédiens  ;  il  réduifit  les  quatre  der- 
niers a£les  en  deux,  en  choifit  les  Scè- 
nes, ôc  y  mit  feulement  les  liaifons  né- 
ceffaires;  ce  qui  ne  peut  guère  être  re- 
gardé, dans  un  homme  d'efprit,  comme 
un  titre  de  propriété  ou  de  revendication. 

M.  de  Brueys  à  fon  retour,  trouva 
en  cet  état  fà  Pièce  au  Théâtre ,  mais 
avec  un  fuccès  médiocre  :  Il  fe  plaignit 
amèrement  de  fentreprife  de  fon  affo- 
cié;  il  luifbutint  plulieurs  fois,  6c  de- 
vant'des  témoins  dignes  de  foy,  qu'il 

*  Le  dcpart  de  Philippe  V.  Roi  d'Efpn'gnc ,  &  la 
jgucrrc  dc'clarce  peu  de  tems  aprcs. 

avoit 
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avoit   défiguré  fon  Grondeur  ^  par  un 

deuxième  &  un  troifiéme  acle  chargés- 

dlncidens  forcés  ôc  mal  amenés  :  Peu 

conforme  en  cela  au  fentiment  public , 

qui  depuis  l'a  mis ,  par  ks  applaudiffe- 

mens^au  rang  des  plus  excellentes  pièces. 

Ce  fiit  à  cette  occafion  que  feu  M^r 

le  Prince  ,  fils  du  grand  Condé ,  ayant 

\Ti  flir  le  Théâtre  M.  de  Brueys ,  qu  il 

fcavoit  être  l'auteur  du  Grondeur  lui 

dit  :  3'  Je  vous  avoue  M.  l'Abbé  que 

'>  que  je  fuis  embarrafle  defçavoir  l\  i'au- 

i'  teur  du  premier  acte  de  cette  Pièce  eft 

"  auffi  celui  des  deux  derniers  ;  fi  vous 

•'  avez  fait  le  tout  vous  vous  êtes  furieu- 

w  fement  préfixé  dans  cqs  deux-ci.  V.  A.. 

^>S.3.  raifon,  lui  répondit  M,  deBiTieys: 

svje  fuis  fauteur  du  Grondeur,  ôc  ]q 

3>ne  me  fuis  point  prefle;  mais  pendant 

»>-mon  abfence  Ion  m'a  mis  ainfi  mes 

»  quatre  aâes  en  deux.  «  Il  feroit  facile 

de  juger  lequel  de  notre  Auteur  ou-  de 

Al.  Palaprat  avoit  raiibn  y  fi  Ton  avoit 

pu  recouvrer    une  copie  originale  du 

Grondeur  en  cinq  acles;  mais  toutes  les 

recherches  qu'on  a  faites  à  ce  fujet  ont 
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été  inutiles ,  &  il  n'a  pas  été  poffibîc* 

d'en  retrouver  aucun  manufcrit. 

Tous  ces  petits  démêlés  n'empêchè- 
rent point  MM.de  Brueys  &  Palaprat^de 
continuer  la  focieté  qu'ils  avoient  com- 
mencée il  y  avoit  plus  de  dix  ans  :  ce 
n'étpient  que  des  vivacités  paffageres 
qui  ne  vont  guère  fans  la  bonté  du  cœur  ^ 
&  fans,  des  retours  à  l'équité  >  ôc  même 
à  la  générofité  i  d'ailleurs  ces  vivacités 
n'éclatoient  qu'en  préfence  de  leurs  amis, 
communs  y  ôc  excepté  une  ou  deux  oc- 
cafions  dans  lefquelles  notre  Auteur  a 
reclamé  hautement,  il  n'a  jamais  trou- 
blé publiquement  fon  ami  dans  fa  joùif- 
fance,  tant  à  l'égard  de  la  repréfentation, 
que  de  l'impreffion.  Ainfi  l'on  peut  pré- 
fumer que  cette  focieté  auroit  fubfifté 
plus  long-tems,  fi  M.  de  Brueys  n'eût 
pris  laréfolutionde  fe  retirer  à  Montpel- 
lier; &  fi  M.  Palaprat  de  fon  côté,  n  eût 
fuivifon  devoir,  en  accompagnant  M.  le 
Grand  Prieur  à  la  guerre  dltalie. 

M.  de  Brueys  de  retour  dans  fa  patrie 
y  reprit  les  mêmes  travaux  quil'avoient 
occupé  pendant  fon  féjour  à  Paris. 


DE  M.  deBruêys  xix 
Il  y  compofa  le  *  Traité  de  IGbeijJan- 
ce  des  Chrétiens  aux  Ptîijjances  Temporel- 
les, Il  y  acheva  PHtJtoire  du  Phanatîfme 
de  notre  tems ,  t  dont  il  avoit  publié  le 
premier  volume  en  idp2.  ^  &  dont  il 
donna  le  fécond  volume  en  170p.  & 
les  deux  derniers  en  171 3.  Il  y  fit  auflî 
le  Traité  du  légitime  ufage  de  la  Raifon» 
principalement  Jur  les  objets  de  la  foi. 

Le  goût  qu'il  avoit  pour  les  ouvra- 
vrages  du  Théâtre  ne  l'abandonna  point 
dans  fa  retraite  ;  il  y  fit  fucceder ,  avec 
la  même  bonne  foi,  les  caractères  Comi- 
ques aux  matières  Théologiques  &  Mo- 
rales ;  celles-ci  étoient  produites  par  des 
principes  de  devoir  ôc  de  religion ,  Ôc 
celles-là  par  la  feule  idée  de  délaffement; 
e'eft  dans  cet  efprit  qu'il  travailla  à  la 
Tragédie  de  Lifimacus  ;  qu'il  corrigea 
celle  A'y^Jha^  ôc  qu'il  compofa /'0/7/wi- 
tre ,  les  Quiproquo  ,  &  les  Embarras  du 
derrière  du  Théâtre,  Comme  un  auteur 
n'eft  point  parfaitement  content,  fi  fes 

*  A  Montpellier,  Martel,  1705?. 

t  A  Paris  ,  Muguet. 

%  A  Montpellier ,  MarreL 
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pièces  ne  font  repréfentées ,  il  envoya 
a  un  de  fes  amis  l'Opiniâtre  ^  &le  Sot 
toujours  for  pour  les  préfenter  aux  Co- 
médiens; mais  (  comme  il  arrive  fouvent) 
elles  n'eurent  pas  toute  la  réùffite  qu'il 
en  avoit  efperée. 

Lorfque  M.  Palaprat  fut  revenu  dans 
ie  fein  de  fa  famille^  il  réfolut  de  don- 
ner au  public  les  fruits  de  fa  focieté 
avec  M.  de  Brueys.  Deux  ou  trois  Co- 
médies de  fa  compofition  ,  fes  Poëfies 
fugitives^  desdifcours  préliminaires >  ÔC 
une  longue  Préface  formèrent  deux  vo- 
lumes qui  parurent  fous  le  titre  de  Théâ- 
tre de  }A,  Palaprat.  A  cette  nouvelle 
M.  de  Brueys  recommença  fes  plaintes 
contre  la  lezion^  &  prétendit  que  fon  Af- 
focié  augmentoit  fa  part  aux  dépens  de 
la  fienne  :  il  en  écrivit  à  plufieurs  de 
leurs  amis  communs,  &  même  à  M.  Pa- 
laprat y  mais  fans  aigreur ,  ÔC  feulement 
avec  le  feu  &  l'afrûrance  que  donnent 
la  vérité  ôc  le  climat  fous  lequel  il  étoit 
né.  Cet  ami  ne  s'en  défendit  que  foi- 
blement;,  ÔC  convint  prefque  de  fon  tort 
dans  la  réponfe  qu'il  fit  à  M.  de  Brueys 
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On  peut  dire  cependanr  pour  excufer 
M.  ralaprat,  quiiétoit  naturel  à  lui  de 
fe  croire  fur  la  fin  de  fes  jours  le  mai- 
t-re  d'un  bien^  dont  il  joùiflbit  depuis  fî 
long-tems  ^  de  l'aveu  même  de  celui  à- 
qui  il  appartenoit  ;  car  l'amitié  femble 
nous  donner  une  part  dans  les  ouvrages 
de  nos  amis  ;  &  pour  peu  qu'on  y  con- 
tribue,  il  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  les 
adopte  ^  ou  par  fentiment,  ou  par  amour 
propre.  D'ailleurs  les  faux  amis  ou  les 
Hateurs  (caries  auteurs  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  Grands  )  les  flateurs ,  dis- 
j€  5  perfuadent  en  pareil  cas  à  celui  dont 
ils  affectent  de  prendre  les  intérêts,  qu'il  a 
raifon ,  que  fa  part  ef!:  plus  confidérable 
qu'il  ne  penfe  5  &  que  la  propriété  lui 
eft  auiTi  bien  acquife  qu'à  fon  affocié; 
l'Auteur  les  croit ,  redouble  pour  eux 
de  confiance,  &  change  enfin  en  certi- 
tude, dans  fa  vieillefle,  l'opinion  fedui- 
fente  de  vivre  dans  la  pofterité.  L'on 
doit  cependant  rendre  encore  cette  juP- 
tice  à  M.  Palaprat ,  bien  d'autres  à  Ùl 
place  auroient  joui  d'un  bien  qu'une  pof- 
fion  publique   ôc  le  fentiment  général 
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lui  avolent  adjugé ,  fans  s'embarraiïef 
d'en  faire  part  au  véritable  maître  :  ce 
font  CQS  principes  de  juftice  6c  de  pro- 
bité qui  ont  toujours  empêché  les  fui- 
tes de  la  rivalité  ^  ôc  qui  ont  confervé 
entr'eux  la  liaifon  d'amitié  qu'ils  avoient 
formée  il  y  avoit  près  de  trente  ans.  Mais 
enfin  l'année  1723.  fut  l'époque  fatale 
de  leur  féparation  :  car  M.  de  Brueys^. 
^près  avoir  par  fes  écrits,  défendu  la  Re- 
ligion Catholique ,  &  rempli  les  devoirs 
de  Chrétien  &  de  citoyen  y  mourut  à 
Montpellier  âgé  de  83.  ans. 

Comme  il  avoit  été  généralement  ai-- 
mé;il  fut  égalemen  regretté, des^Grands, 
des  gens  de  Lettres  y  ôc  de  fes  enfans, 
qu'il  a  laiffés  dans  une  médiocrité  de  for- 
tune, que  fa  probité ,  ôc  fon  defintérefle- 
ment  n'ont  jamais  cherché  à  augmenter. 
Il  fçut  concilier  en  même  tems^'appro* 
bation  des  Doâeurs  Catholiques ,  ôc 
celle  des  Miniftres  Proteftans;  ôc  ces 
derniers  ,  en  combattant  les  luicércs  té- 
moignages qu'il  donna  de  fa  converfion, 

*  McfTicurs  de  Noaillcs,  de  Koquclaure  £c  dç 
Bafville. 
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ne  purent  lui  refufer  l'eftimc  ^  &  la  Jufti- 
ce  que  méritoient  fes  écrits.  Ces  fuffira- 
ges  ont  paru  trop  honorables  à  la  mé- 
moire de  notre  Auteur  ^  pour  n'en  pas 
faire  part  au  Public. 

SENTIMENS     DES 

Do6leurs  Catholiques,  &des 
Miniftres  ProteftanS:,fur  les  ou- 
vrages Théologiques  de  M. 
de  Brueys, 

Approbation  de   M.  Courcier^Théologat 
de  Paris  au  Traité  de  l'Eglife, 

LE  S  ouvrages  que  M.  de  Brueys  a 
donnés  au  Public  font  des  garants 
alilirés  de  la  bonté  de  celui-ci.  11  réfu- 
te les  adverfaires  qu'il  s'eft  propofé  de 
refuter^avec  une  folidité  égale  à  Ion  élo- 
quence. Non  feulement  il  n'y  a  rien 
qui  bleflfe  aucune  maxime  de  la  foi  : 
mais  encore  tout  y  eft  d'une  julteiTe  que 
tout  le  monde  admirera,  &  que  peu 
de  perfonnes  peuvent  imiter.  C'efi  le 
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tcmoignage  que  je  Fuis  obligé  de  lui 
rendre, -après  l'avoir  lu  avec  beaucoup 
d'exaÊlitude  ôc  de  plaifir.  Fait  à  Paris 
le  vingt  Janvier  1(587.  ^S/^w/^  Courcier, 
Théologal  de  Paris. 

Lettre  de  feu  M,  FEvêque  de  Nifme  à 

M,  Brueys  du  1.  yioût  ijo^.  fur  Jon 

Traité  de  rObéïfjance ,  &c,. 

Quoique  vous  m'euffiez  fait  la  grâ- 
ce 5  Moniieur ,  de  me  communiquer 
votre  ouvrage  de  l'Obéiffance  avant 
fon  imprelTion ,  j'ai  eu  un  nouveau  plai- 
fir à  le  lire  :  c'efi:  un  ouvrage  fingu- 
lier ,  original  5  &  pour  ainfi  dire  de  vo- 
tre invention.  Il  ne  pouvoit  parôître 
dans  un  tems  ôc  dans  un  pays  où  il  pût 
être  plus  convenable  ôc  plus  utile.  Les 
principes  que  vouspofez  font  incontet 
tables  ;  les  conféquences  que  vous  en 
tirez  font  juftes  ;  les  paffages  de  l'Ecritu- 
re formels  ;  les  tradudions  vraies  ôc  bien 
fondées  ;  ôc  tout  cela  fait  des  preuves 
complettes  pour  toutes  les  perfonnes 
raifonnables.  Il  n'y  aura  qu'une  popu- 
lace groITiere  ;  qui  fuit  aveuglement  fes 

pressentions 
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préventions^qui  ofe  donner  dans  ces  con- 
cours ôc  ces  affemblées  illicites.  Ce  que 
vous  avez  ajouté  fur  les  différences  des 
affemblées  modeftes,  pacifiques  &  pieu- 
fes  des  anciens  Chrétiens  &  des  véri- 
tables   Catholiques    d'aujourd'hui  dans 
des  Royaumes  Proteftans ,  d'avec  celles 
des  Religionnaires  5  qui  font  impures  , 
inquiètes  ,  féditieufes  ^  &  contraires  par 
plufieurs  endroits  aux  règles  de  l'Evan- 
gile ,    eft  d'une  grande   confidération. 
Enfin  il  y  a  dans  ce  Livre  beaucoup 
d'ordre,  de  netteté,  d'efficace,  de  rai- 
fon  &  d'autorité.  Vous  m'avez  fait  plai- 
fir   de  m'apprendre  qu'on  a  commen- 
cé d'imprimer  votre  hiftoire  du  dernier 
Fanatifme  ;je  l'attends  avec  impatience, 
&  fuis  avec  une  eftime  &   une  confi- 
dération  particulière,  Monfieur,  votre 
très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur, 
Efprit,Evêque  deNifme. 


^fei. 


Tome  I. 
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approbation  de  M.  Berthe  DoSieur  & 

Bibliothécaire  de  Sorbonnefur  le  même 

ouvrage. 

J'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Chance- 
lier le  Traité  de  rObéïflance  des  Chré- 
tiens aux  Puiffahces  Temporelles.  La 
matière  de  ce  Traité  eft  délicate  ,  le 
deffein  en  eft  tout  neuf,  &  la  manière 
de   l'exécuter  originale.   L'Auteur  dé- 
mêle en  homme  habile  6c  judicieux , 
ce  que ,  fur  le  fait  de  la  Religion  ,  les 
Chrétiens  doivent  à  Dieu,  d'avec  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  Souverains  :  il  les 
affujettit  à  ceux-ci  dans  les  chofes  qu'ils 
défendent ,   &  qu'on  ne  voit  pas  que 
Dieu  ait  commandées  ;  comme  de  bâtir 
des  Temples,  de  tenir  des  AfTemblées 
publiques ,  &  même  de  particulières  y 
excepté  celles  que  l'obéiflance  à  quel- 
ques-uns de  fes   commandemens  rend 
quelquefois    néceffaires.    Il  veut  dans 
la  concurrence  des  deux  Puiffances  , 
que  fans  balancer ,  ils  obéïffent  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes;  mais  en  même 
tems  il  veut  que  leur  refus  d  obéir  au 
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^  Maître  temporel  qui  les  gouverne  , 
foit  auffi  Chrétien ,  qu  il  eft  jufte  ;  & 
qu'ils  en  foufirent  les  châtimens  les  plus 
rigoureux,  fans  en  murmurer,  ni  fe  dé- 
fendre. Il  retrace  les  AlTemblées  des 
Î)remiers  Chrétiens  &  des  vrais  Catho- 
iques  des  derniers  temps  dans  les  Em- 
pires, où  les  Etats  de  Religion  con- 
traire, &  en  marque  les  différences 
d'avec  celles  des  Fanatiques  &  des  Pro- 
teftans  de  nos  jours  ;  nous  repréfentant 
les  unes  comme  paifibles ,  chaftes ,  édi- 
fiantes ,  &c  ne  refpirant  que  l'union  &c 
la  piété  ;  &  les  autres ,  comme  indé- 
centes ,  féditieufes ,  ôc  ioufflant  le  feu 
de  la  révolte.  Les  vérités  &  les  princi- 
pes qu'il  pofe,  font  univerfellement  re- 
<;us ,  &  les  conféquences  qu'il  en  tire 
paroilfent  juftes;  il  régie  les  faits  ,  de- 
voirs, &  conduites  ;  tout  fe  foûtient  & 
eft  de  concert  ;  &  en  tout  cela  Tordre 
&  la  netteté  ne  font  pas  plus  à  défirer , 
que  la  force  &  la  lumière.  En  Sorbonne 
ce  30.  Novembre  170p.  Signée  Berthe* 


cy 
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Préface  de  M,  Bayle  ^fur  les  Confidérati&ns 
générales  ,  &c,  pour  répondre  à  fExa- 
■men    des  Raifons  y   &c.  par    M,  de 
Brueys, 

Si  le  Livre  que  M.  de  Brueys  vient 
de  mettre  au  jour,  étoit  un  de  ces 
Livres  qu'ont  coutume  de  faire  ceux 
qui  quittent  notre  Communion^  pour 
embraffer  celle  de  TEglife  Romaine , 
onpourroit  fort  juftement  s'abftenir  d'y 
répondre;  car  quel  intérêt  a-t~on  à  de 
fimpies  apologies  de  quelques  particu- 
îiers  y  Ôc  qui  ne  font  que  les  railbns  des 
Millionnaires  ,  auxquelles  notre  Peuple 
fçait  ce  qu'il  faut  répondre  f  Mais  ce 
Livre  de  M.  de  Brueys  eft  toute  autre 
chofe  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  homme  é- 
clairé,  &.  qui  s'eft  même  rendu  célè- 
bre parmi  nous  ,  en  défendant  notre 
parti.  Outre  cela ,  fon  Livre  eft  écrit 
d'une  manière  douce,  infinuante  ôc  dé- 
licate :  il  eft  accompagné  d'un  air  de 
défintéreifement ,  qui  pourroit  d'abord 
impofer  ;  c'eft  un  tour  d'écrire  tout 
nouveau  à  ces  McHicurs.  Il  eft  donc 
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de  notre  intérêt ,  qui  eft  celui  de  la 
vérité ,  d'examiner  fi  les  raifons  de  M. 
de  Brueys  ont  autant  de  réalité;  qu  elles 
ont  de  vraifemblance  ;  &C  il  eft  jufte 
de  donner  cette  confolation  à  tant  de 
bonnes  anies  y  qui  gémiffent  de  voir 
qu  une  Doctrine  qu'elles  croyent  fauffes, 
Ibit  ainfi  revêtue  des  apparences  de  la 
vérité. 

M.  Jurieu  dans  un  Livre  intitulé  :  Suite 
du  Pïéfervatif}  pag.  12.  &  20. 

Dans  une  affemblée  des  plus  fameux 
Miniftres ,  tout  d'une  voix  on  tomba 
d'accord  que  le  Livre  de  M.  de  Brueys 
étoit  très-bien  écrit  5  &  même  on  jugea 
qu'on  ne  devoit  pas  lui  faire  moins 
d'honneur  qu'à  celui  de  M.  l'Evêque 
de  Meaux ,  &  qu  il  le  méritoit  pour  le 
moins  autant. 

Extrait  d'une  Réponfe  à  un  Livre  intitulé  : 
Avis  aux  Réfugiés, 

Les  plus  fameux  Miniftres  s'etant 
affemblés  pour  tâcher  de  découvrir 
qui  pouvoit  être  l'Auteur  de  ce  Livre 
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anonime  ;  après  avoir  bien  examiné  cet 
Ecrit,  &  les  caraûéres  différents  des 
Ecrivains  du  tems ,  ils  tombèrent  d'ac- 
cord que  ce  Livre  avoir  été  fait  en 
.France  5  &  qu'il  falloir  qu'il  fût ,  ou  de 
M.  Peliflbn ,  ou  de  M.  Nicole ,  ou  de 
M.  de  Brueys, 


GABINIE 

TRAGEDIE 

CHRETIENNE 


Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  2,  Avril  i5pp, 


lï^ome  h 


A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DAYEN, 

Gouverneur    des    Provinces    de 
RouflUlon  ôc  Berry  y  ôcc. 


M 


ONSIEVR 


Vap-prohatîon  cjne  ^johs  daignâtes  donner 
a  ma.  Tragédie  le  jour  que  feus  L'honneur  de 
^ous  en  faire  la  letiure  ,  me  fit  efpérer  qu'elle 
feroit  bien  reçue  du  Public»  Je  n^ay  pas  été 
trompé  dans  mon  efpérance  :  Sa  repréfentation 
a  eu  tout  le  fucces  que  la  jujlejfe  de  votre  goût 
m'en  avoit  fait  attendre.  Les  applaudi/e* 
mens  quelle  a  eus  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ont 
pifiifié  votre  jugement  s  &  c^efi  ce  qui  m'a 

Aij 
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ferfuadé  c^ue  vous  ne  defafrouveriez^  pas  la, 
liberté  que  fofe  -prendre  de  vous  la  dédier-, 
^efçay  bien ,  MONSIEVR ,  que  ç'eft  pllt- 
tôt  au  fond  du  fitjet  que  fay  traité  ,  qiik  la 
forme  que  je  lui  ay  donnée^  que  je  doisPac^ 
eueil  favorable  dont  vous  avez,  honoré  cette 
Pièce  :  le  fpeSiacle  de  la  Religion  Chrétienne 
triomphant  dans  la  perfécHtion  ,  &  d^un  Em^ 
ferenr  abandonnant  l^ Empire  ,  &  -  mis  en 
fuite  par  la  foule  &  par  la  confiance  des 
Martyrs  ,  •  ne  pouvoit  que  plaire  aux  yeux  de 
celui  en  qui  une  pieté  folide  &  héréditaire 
fait  la  bafe  de  toutes  les  autres  vertus  heroi-' 
que  s  dont  il  efl  orné  ^  &  de  tout  P  éclat  que 
luy  donne  une  illuftre  naiffance  ,  &  une  bril^ 
lante  fortune,  Cefi  encore  fans  doute ,  MON" 
SIEVR  ,  à  ce  même  triomphe  du  Chriflianif-' 
fiifme  i  que  je  fuis  redevable  du  fuecès  heu^ 
reux  que  ma  Tragédie  a  eu  dans  une  Cour , 
eU  un  Roy ,  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  après  avoir 
bjfacé  par  des  avions  immortelles  les  Héros 
qui  a  ont  précédé  ,  infpire  a  tout  le  monde  uti 
x.ele  religieux  ,  qui  le  rend  auffi  cher  aux 
yeux  de  Dieu  ,  que  fes  exploits  Vont  rendu 
grand  aux  yeux  des  hommes,  jfapprens  , 
MONSIEVR  y  par  la  dédicace  de  P Au* 
teur  qui  ma  fourni  le  fujet  de  cette  Tragé-^ 
die  ,  que  la  fienne  fut  autrefois  dédiée  à  ce 
grand  Roy  ,  &  honoréç  de  fa  préfencc.  Qjiell^ 
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gloire  four  Gabtnie  ,  p  elle  avoit  pu  aujour^ 
(Thui  s^ attirer  encore  un  tel  Sfe^atenr  !  Mais 
elle efl  trop  modeflepour  ofer  s^enflater  :  Quels 
Spe^acles  feraient  dignes  d'' attirer  les  yenx 
à^Hn  Roy  ,  qui  attache  fur  lui  ceux  de  toutes 
les  Nations   ? 

Quand  un  Roy  ,  malgré  mille  obflacics  » 
Eft  devenu  par  fes  travaux  divers , 
Le  Spedacle  de  l'Univers , 
Il  n  eft  plus  pour  lui  de  Spe^acles. 

Pardonnez. ,  M  O  NS  I  EV  R.ces  Fers  à 
tenthoufiafme  êinne  Mufe  a  qui  ils  ont  échap- 
pé  s  &  faites-moi ,  //7  *vous  plait^  la  grâce  de 
recevoir  favorablement  f  Ouvrage  que  je  vous 
offre  3  comme  une  marque  publique  de  lapajfion 
refpe^ueufe  avec  laquelle  je  fuis  ^ 


MONSIEVR, 


Votre  très-humble  &  ttès-obe'ïfrant 
Serviteur   B***. 

Aii] 


PREFACE. 

TE  dois  avertir  le  Ledlenr  ,  q^ue  j'ay  tiré 
J  le  fujet  de  cette  Pièce  d'une  Tragédie 
Latine  intitulée  ,  SUSANNA  ,  faite  par 
Adrian  Jourdain ,  Jefuite,  imprimée  à  Paris 
par  Mâbre  Cramoify  en  1654. 

J'ay  crû  qu'il  me  pou  voit  être  permis  de 
me  fervir  d'un  Ouvrage  Latin  ,  fait  depuis 
près  de  cinquante  ans  ,  à  peu  près  comme 
on  fe  fert  dé  ceux  des  Anciens ,  quand  on 
Veut  les  mettre  fur  notre  Théâtre, 

C'elî-à-dire  que  je  i'ay  traité  autrement; 
que  même  mon  defïèin  efl  différent  de  celui 
de  cet  Auteur  ;  car  il  ne  s'attache  qu'au 
martyre  deSufanne,  Se  je  me  fuis  princi- 
palement propofé  de  reprefenrer  dans  ma 
Tragédie  la  Religion  Chrétienne  ,  s'éta- 
bliflant  miraculeuiement  fans  aucun  fecours 
humain ,  malgré  les  efforts  Se  la  rage  de 
Diocletien ,  que  tout  le  monde  fçait  avoir 
été  le  plus  grand  perfécuteur  des  Chré- 
tiens. 

Ainfi  quoique  j'aye  imité  les  endroits 
qui  m'ont  paru  les  plus  beaux  dans  cette 
Pièce  ,  en  leur  donnant  un  autre  tour , 
j'en  ay  retranche  plufieurs  Perfonnages  j 
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èc  beaucoup  de  chofes  qui  ne  me  paroif- 
foient  pas  convenables  à  nos  Spedacles , 
&  j'en  ay  ajouté  d'autres  qui  convenoient 
à  mon  deffein ,  &  qui  m'ont  fourni  de 
nouvelles    fituations    &  une   cataitrophe 

aifférente. 

Au  refte  ,  je  n'expofe  aux  yeux  des  ipe- 
dateurs ,  que  ce  que  la  Reliaion  Chrétien- 
ne a  de  grand  &  de  merveilleux  .  fondé  lut 
des  faits  certains ,  connus  de  tout  le  mon- 
de ,  dont  les  Hiftoriens  même  profanes 
font  mention  ,  &  que  par  confequent  les 
libertins  ne  fçauroient    s'empêcher    da- 

voiier.  tt      ..      i  j 

J'ay  donné  à  mon  Herome  le  nom  de 
Gabinie  ,  que  j'ay  tiré  de  celuy  de  fon 
Père  ;  parce  qu'il  m'a  femblé  que  celuy 
de  Sufanne  ,  que  l'Hiftoire  de  nos  Samts 
Martyrs  luy  donne  ,  n'avoit  pas  allez  de 
nobleffe  pour  le  Tiiéatre. 

J'ay  fuivy  l'Hiftoire  Sainte  &  Profane 
avec  allez  de  fidélité  :  il  eft  certain  que 
Galerius  fut  affocié  à  l'Empire  par  Dio- 
cletien  :  que  Serena  femme  de  Diocletien 
étoit  fecrcttement  Chrétienne  :  que  Gale- 
rius fut  amoureux  de  la  fille  de  Gabmius  , 
laquelle  étoit  Chrétienne,  &  mourut  Mar- 
tyre à  Rome  :  que  la  Légion  Thebame  fe 
convertit  à  la  Foy  avec  Maurice  qui  en 

A  iiij 
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éioit  le  Chef:  que  cette  Légion  foiiffrîe 
le  martyre  ,  &  y  fut  exhortée  par  le  Pape 
5.  Marcelhn  :  que  Diocletien ,  après  20. 
ans  de  régne  ,  abandonna  l'Empire  ,  &  fe 
retira  à  Salone  en  Dalmatie  environ  l'an 
2p5.  à  caufe  ,  dit  Zonare ,  que  le  Chrif- 
tianifme  qui  s'établiffoit  malgré  luy ,  luy 
iufcitoit  trop  d'affaires. 

Enfin  il  efl  certain  que  ce  fut  peu  de 
temps  après  que  le  grand  Conftantin,  qui 
ayoït  appris  le  métier  de  la  guerre  fous 
Oalenus ,  fut  le  premier  Empereur  Chré- 
tien ,  fous  qui  l'Eglife  joiiit  d'une  grande 
tranquillité ,  &  commença  à  établir  à  Rome 
avec  éclat  le  Siège  de  l'Empire  de  Je  s  u  s- 
Christ:  Conftantin  ayant  donné  au 
l'ape  S.  Melchiade ,  pour  fa  demeure ,  une 
jnaifon  Impériale  qui  s'appelloit  le  Palais 
de  Latran,  avec  un  Domaine  &  dts  reve- 
nus convenables  pour  foûtenir  honorable- 

^'^^^iM  /"P^ême  dignité  de  Chef  vifible 
de  l'Eghfe. 

Je  n'ay  pris  d'autre  licence ,  que  de  rap- 
procher un  peu  de  l'adion  théâtrale  cer- 
tains événemens  mémorables  ,  qui  font 
pourtant  arrivés  fous  le  régne  de  Diocle- 
tien ,  &  prefque  au  temps  que  la  fille  de 
Gabinius  fouffrit  le  martyre. 

Je  fouhaiterois  pour  la  fatisfadion  du 


. 
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Public  5  qu'un  d  beau  fujec  eût  été  traité 
par  celuy  de  nos  Poètes  Tragiques  qui  a 
abandonné  le  Théâtre  pour  une  occupa- 
tion plus  digne  de  luy  ,  &  dont  les  écrits 
m'ont  fouvent  fait  tomber  la  plume  de  la 
main ,  lorfque  je  les  lifois  pour  tâcher  de 
les  imiter  ;  mais  enfin  j'y  ay  employé  tout 
le  foin  ,  &  tout  l'art  dont  je  fuis  capable; 
j'ay  confulté  ,  fuivant  le  précepte  d'Ho- 
race ,  des  gens  éclairés ,  fincéres  &  definté- 
reffés  ;  &  j'ay  fui  vy  exaflement  leurs  avis;  (i 
après  cela  on  y  trouve  encore  des  défauts 
que  je  n'ay  pas  connus,  j'ofe  efpérer  que  le 
Pubhc  voudra  bien  m'accorder  un  peu  de 
cette  indulgence ,  qu'il  ne  refufe  gueres 
aux  premiers  Ouvrages  de  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent que  dans  le  defl'ein  de  luy  plaire. 
Avant  que  de  finir  cette  Préface  ,  je 
dois  dire  encore  au  Leâ:eur ,  que  fi  j'ay  con- 
fenti  qu'on  ait  mis  ici  l'Epigramme  qu'un 
de  mes  amis  a  faite  fur  Gabinie  ;  c'eft  qu'il 
eft  certain  que  le  jour  de  fa  première  repré- 
fentation  on  vit  dans  le  Parterre  deux  ou 
trois  Auteurs  qu'on  ne  connoîtroit  pas  , 
quand  même  je  les  nommerois  ,  qui  caba- 
loient  ouvertement  de  tous  côtés  pour  faire 
tomber  cette  Tragédie,  &  qui  en  difoienc 
tout  haut  eux  feuls  ,  ce  que  le  Public  a  die 
de  leurs  Ouvrages ,  qu'on  ne  revoit  plus  fur 
le  Théaue. 


REMARQUÉS     HISTORIQUES. 

Cette  Pièce  fut  reprefentée  le  2.  Avril  i<5p9<i 
êc  reçue  favorablement  ;  mais  une  jaloufîe  d'Ac- 
teur en  penfa  faire  manquer  la  repréfentation. 
Voici  quel  en  fut  le  fujet. 

En  i6pi.  Raifîn  devoit  joiier  le  premier  RoHe 
dans  l'Important  lorfque  la  mort  l'enleva  précipi- 
tament  8c  priva  le  Théâtre  d'un  A6teur  prefque 
inimitable.  Cet  accident  inopiné  jetta  M.  Brueys 
dans  l'embarras  d'une  nouvelle  diftribution  da 
rolle  de  l'Important  ;  il  n'y  avoit  pas  de  tems  à 
perdre ,  8c  notre  Auteur  par  le  confeil  de  M.  Pa- 
laprat  fon  ami ,  le  donna  au  Sieur  de  Viiliers  qui 
faifoit  alors  les  Marquis  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Le  Sieur  de  Beaubourg  ,  que  le  Public  commen- 
çoit  à  écouter  tranquillement ,  fut  blefTé  de  cette 
préférence ,  8c  fa  vanité  mal  entendue  fe  trouvant 
loûtenuë  de  la  hauteur  de  la  Demoifelle  Beauval  fa 
belle-mere  ,  il  fe  promit  de  fe  venger  tôt  ou  tard 
du  prétendu  affront  qu'on  lui  faifoit.  En  effet  fix 
ans  après ,  il  en  trouva  l'cccafion  8c  ne  la  manqua 
pas.  Voici  comme  elle  fe  préfenta. 

En  i(5pp.  Gabinie  ayant  été  reçue  par  les  Co- 
médiens avec  applaudiiTement  ,  il  fut  queftion  de 
donner  les  RoUes.  Celui  de  Serena  femme  deCio- 
cletien  avoit  été  fait  pour  ia  Demoifelle  Beauval, 
8c  lorfque  M.  de  Brueys  voulut  le  lui  préfenter , 
il  reçut  un  refus  fec  8c  obfliné ,  dont  il  ne  fut  pas 
pofîible  de  la  faire  revenir.  Il  fe  rellbuvint  alors 
de  l'incident  du  rolle  de  l'Important ,  8c  obligé  de 
fe  rendre  à  l'opiniâtreté  de  cette  adrice  ;  il  don- 
na le  Rolle  de  l'Impératrice  à  la  Demoifelle  Ducîos» 
qui  le  joiia  avec  les  talens  8c  la  nobleffe  qui  ont 
toujours  accompagné  les  grâces  de  fa  perfonnc  , 
ainfî  l'exécution  de  Gabinie  en  fouffrit  peu,  8c 
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cette  pièce  eut  le  fuccès  qu  elle  mérite  ,  &  elle  a 
écé  depuis  remile  au  Théâtre  en  1717.  avecap- 
plaudifTement.  L'on  pourroit  avec  raifon  efpcrer 
aujourd'hui  une  femblable  réaflîte  ,  puiCqu'elle  le 
devroit  moins  aux  beautés  de  détail ,  qu'à  la  régu- 
larité de  fa  conduite  ,  à  lintérât  de  fes  fituations , 
&  à  la  vérité  de  fes  caractères  :  qualités  fi  Ton  l'ofe 
dire  ,  alTez  négligées  par  la  plupart  des  Auteurs  de 
ce  tems. 


E   P  I   G   R   A   M  M   E  , 

Sur  la  Tragédie  de  Gabiiiie. 

1  Efrt-fW  faire  une  Tragédie , 

Qiii  fans  aucune  exception  , 

Soit  de  tout  U  monde  applaudie  ? 

ISJon  :  il  n*efi  pas  pofibU  :  non. 
Vous  vous  trompez  ,  on  dit  que  Gahtme 
Fiait  générahment  à  tous  Its  SpeBateurs. 
Eh  !  non  :  elle  déplaît  à  deux  ou  t^'ois  Auîti>i-s> 

Par  M.  de  P  *  *  *  Ami  de  TAuteur, 
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ACTEURS. 
DIO  CLE  TIEN,     Empereur. 

S  E  R  E  N  A  ,         Impératrice. 

G  A  L  E  R  I  U  S  ,       Affocié  à  l'Empire. 

CAMILLE,        Sœur  de  l'Impéra- 
trice. 

GABINIUS,      Père  de  Gabinie. 

G  A  B  I  N  I E  ,        Fille  de  Gabinius. 

MAXIME,         Confident  de  Dio- 

cletien. 

C  A  R  U  S  ,  Confident  de  Gaie- 

riiis. 
P  H  E  N  I  C  E  ,         Confidente  de  Ga- 

binie. 
JULIE,  Confidente  de  Ca- 

^  , mille. 

GARDES. 

La  Scène  efi  à  Rome ,  dam  une  Salle  du  Palais  de 
Dioctétien, 


G  A  BIN  lE. 

TRAGEDIE    CH  RE'TIENNE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 
GALERIUS,    CARUS, 

C   A    R    U    S. 

'OU  peut  naître,  Seigneur,  cette  fom- 

bre  triflefle , 
Quand  vous  faites  vous  feul  la  publi- 
que  allegrefîe? 
Quoy!  le  jour  qu'on  vous  place  au  trône  desCéfars  j 
Aux  fpeétacles  nouveaux  refufant  vos  regards  > 
Pour  rêver  à  loilir  à  votre  inquie'tude  , 
Vous  venez  en  ces  lieux  chercher  la  folitude  ; 
y^uidis  <jue  ie  Sénat ,  ôc  le  Peuple ,  &  la  Cour, 


^4  G  A  B  I  N  I  E  , 

pans  ta  pompe  des  jeux  célèbrent  ce  grand  jour  ? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Ouy ,  Rome  en  ce  grand  jour ,  en  Spedacles  abonde; 
Elle  voit  deux  Céfars  fur  le  trône  du  Monde  ; 
Et  Diocletien  m' élevant  jufqu'à  luy , 
Au  fouverain  pouvoir  m'alTocie  aujourd'huy. 
,Lc  croirpis-tu  pourtant  ?  monté  jufqu'à  l'Empire  » 
ïl  eft  encore  un  bien ,  pour  qui  mon  cœur  foùpire. 
Au  faîte  des  grandeurs  fous  un  titre  éclatant  , 
Tout  Céfar  que  je  fuis ,  je  ne  £uis  pas  content. 

C  AR    u    s. 

Vous,  Seigneur?  Qui  jamais  a  vu  ,  dans  moins 

d'années , 
Tant  de  profpérités  l'une  à  l'autre  enchaînées  ? 
Depuis  qu'on  voit  fous  vous  voler  nos  Etendarts, 
Nos  plus  fiers  ennemis  tremblent  de  toutes  parts  : 
Par-tout ,  du  nom  Romain  rétablifTant  la  gloire  » 
Vous  avez  à  nos  pas  attaché  la  vi^oire  ; 
Par  vous  le  fier  Sarmatc  obéît  à  nos  loix  ; 
La  Perfe  a  vu  tomber  le  dernier  de  fes  Rois  ; 
Nos  Aigles  devant  vous  traverfant  la  Sirie  > 
Ont  de  leur  vol  rapide  épouvanté  l'Afîe  ; 
Et  du  char  de  triomphe ,  au  fortir  des  hazards , 
Vous  n'avez  fait  qu'un  pas  au  trône  des  Céfars  ; 
Les  Prêtres  à  l'Autel ,  &  fous  d'heureux  aufpices  9 
Pe  votre  avènement  confacrent  les  prémices  : 
Quel  bien  peut  fouhaiter  l'heureux  Qalerius  ? 
Tout  célèbre  à  l'envy  vos  faits  &  vos  vertus» 
On  dit  même ,  &  ce  bruit  remplit  toute  la  Ville  $ 
.Qu'à  vos  juites  deiirs  on  accorde  Camille , 
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S(Cur  de  rimperatrice ,  &  l'objet  de  vos  feux. 
Que  vous  faut-il  encor,  Seigneur,  pour  être  heureux? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Qu'on  fe  trompe  aifément ,  lorfque  fans  connoif- 

fance  » 
On  veut  juger  d'autruy  fur  la  feule  apparence  ! 
Tel  fouvent ,  dont  par-tout  on  vante  le  bonheur  » 
Porte  un  poifon  fecret  qui  luy  ronge  le  cœur. 

C  A  R  u  s. 
Cependant  vous  m'avez  daigné  dire  vous-n?ême , 
Que  vous  aimez  Camille  ;  on  fçait  qu  elle  vous 

aime  ; 
Rome  approuve  ce  choix,  &  vous  pouvez.  Seigneur, 
Vous  affurer  encor  fur  l'aveu  de  fa  fœur. 

G  A  L  E  R  I  us. 
Eh!  c'eft  mon  defefpoir,  puifqu'il  faut  te  le  dire. 
Pour  ce  fatal  hymen  tu  vois  que  tout  confpire  ; 
Que  Camille  l'attend  ;  qu'il  eft  prefque  arrêté  ; 
Que  moy-même  autrefois  je  l'avois  fouhaité  ; 
IVIais . .  helas  ! . . 

C  A  R  u  s. 
Ah  !  je  voy  ,  qu'à  regret  infidelle , 
Vous  brûlez  aujourd'hui  d'une  flamme  nouvelle  j 
Et  je  vous  avouray ,  que  mon  zele  indifcrec 
Avoir  déjà,  Seigneur,  pénétré  ce  fecret; 
Je  n'ofois  en  parler  . .  . 

Galerius. 

Le  bonheur  de  ma  vie  t 
Il  eft  vray ,  cher  Carus ,  dépend  de  Gabinie. 
î-orfqus  j'ajmay  Camille ,  &  que  j'en  fus  aimé;^ 


1$  GABINIE, 

Je  n  a  vois  jamais  vu  les   yeux  qui  m'ont  charmé.'  ] 
Tu  fçais ,  qu'en  ce  tems  là  Gabinie  &  fon  père 
Fuyoient  de  l'Empereur  l'éclatante  colère;  j 

Tu  fçais ,  que  même  encore  on  tient  humiliés^ 
Ses  parens  ,  fes  amis  ,  dans  l'exil  oubliés  : 
Mais  enfin  je  ia  vis  ;  &  mon  ame  éperdue  , 
Se  fentit  embrafer  à  fa  première  vue. 
Contre  elle  quels  efforts,  Carus ,  n'ay-je  pas  faits  » 
Mais  fes  yeux  dans  mon  cœur  ont  lancé  tant  de  traits  ^ 
Que  malgré  les  efforts  de  ma  première  flânie  , 
L'amour  de  toutes  parts  eft  entré  dans  mon  ame« 
En  vain  à  cet  amour ,  qui  flate  mon  efpoir , 
J'oppofe  ma  raifon  ,  j'oppofe  mon  devoir  : 
Envain  pour  m'en  guérir ,  Gabinie  elle-même 
Semble  affeéler  exprés  une  rigueur  extrême  , 
Et  chercher  des  raifons  pour  combattre  mes  vœux; 
Raifons,  rigueur,  devoir ,  tout  redouble  mes  feux. 

G  A  R  u  s. 
Et  bien ,  Seigneur  ,  aimez ,  époufez  Gabinie  t 
Du  fang  de  nos  Céfars  n'eft-elle  pas  fortie  ? 
Suivez  votre  penchant  :  le  Sénat,  les  Romains 
N'approuveront-ils  pas  que  de  fî  belles  mains 
Vous  aident  à  tenir  les  rênes  de  l'Empire? 
A  quoy  bon  vous  gêner  ?  Que  Camille  en  foûpirci 
Que  craignez-vous  ? 

G   A   L    E  R    I    u   s. 

Je  crains  que  Camille  en  fureur  t 
Dans  fon  jufte  party  ne  jette  l'Empereur. 
Ma  puilTan  ce  aujourd'hui  ne  faifant  que  de  naître, 
(N'çn  doute  poiat ,  Carus)  il  çft  encor  mon  wîtrej 
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Et  déjà  Gabinie  a  bien  kù.  le  prévoir. 
Elle  m'a  déclaré  ,  qu'un  abfolu  pouvoir , 
Un  obftacle  invincible  à  mes  defîrs  s'oppofe  ; 
Et  cet  obftacle ,  helas  !  Carus ,  n'eft  autre  chofe. 
(  Car  enfin  mon  amour  n'a  que  trop  éclaté  ;  ) 
Pourray-je  ,  foûcenant  mon  infidélité  ? 
De  mon  amour  volage  excufer  le  caprice  , 
Aux  yeux  de  l'Empereur ,  6c  de  l'Impératrice  ? 

Carus. 
Mais ,  Seigneur ,  voulez- vous ,  quoyqu'on  ait  réfolu. 
Prendre  fur  l'Empereur  un  pouvoir  abfolu  ? 
Suivez  fa  paflîon  ,  ôc  fécondez  fon  zèle , 
A  détruire  par-tout  cette  Seéle  nouvelle, 
Dont  on  le  voit  peut-être  un  peu  trop  allarmé  » 
Et  qui  le  tient  fanscefle  à  fa  perte  animé. 
Je  fçay  bien  qu'ennemy  de  l'horreur  des  fupplices. 
Le  fang  des  malheureux  ne  fait  pas  vos  délices  ; 
Et  que  même  l'on  dit ,  que  ce  grand  Empereur 
Traite  des  infenfés  avec  trop  de  fureur  : 
Mais  vous  pourrez  un  jour  modérer  fa  vengeance 
Ainlî  de  nos  Autels  embraflez  la  défenfe  , 
Et  hâtez-vous ,  Seigneur ,  pour  fervir  fon  courroux, 
De  prêter  le  f  rment  qu'on  exige  de  vous. 
D*abord  vous  le  verrez  ,  ravy  d'un  tel  fervice  > 
Se  déclarer  pour  vous  contre  l'Impératrice , 
Qui ,  fiere  de  fon  rang  ,  ofe  avec  liberté , 
Accufer  l'Empereur  de  trop  de  cruauté  ; 
Qui ,  fans  co  nfîdérer  ,  qu'il  veut  être  inflexible  , 
Voudroit  qu'à  la  pitié,  comme  elle ,  il  fut  fenfible  1 
Et  par  des  fentimens  peu  conformes  auxfiens, 


1?.  G  A  B  I  N  î  E  . 

L'importune  fans  cefle  en  faveur  des  Chrétiens. 
La  voicy. 

Galerius. 
Dieux  !  rendez  ion  pouvoir  inutile. 
Elle  vient  me  parler  fans  doute  pour  Camille. 
Evitons-Ià. 

SCENE     II. 

SERENA,  GALERIUS,  CARUS. 

S   E   R   E    N    A. 

Vw^  Efar  ,  vous  ne  me  fuiriez  pas , 
Si  vous  fçaviez  pourquoi  j'adrefTe  ici  mes  pas. 

(  à  part  9  tandis  que  Céfar  revient  du  fond  du 
Théâtre.  ) 
Pour  fauver  les  Chrétiens ,  Ciel  !  foûtiens  mon  at- 
tente ; 
Contre  ma  propre  fœur,  tu  vois  ce  que  je  tente. 
Tout  le  monde  aujourd'hui  n'a  des  yeux  que  poui 
vous  ; 
Vous  voilà  fur  le  Trône  auprès  de  m.op  e'poux  ; 
Et  je  prens  part,  Seigneur,  à  cet  honneur  infigne, 
Que  Rome  vous  défère ,  ôc  dont  vous  êtes  digne. 

Galerius. 
Ce  que  Rome ,  Madame,  aujourd'hui  fait  pour  moi, 
Wégalc  pas  l'honneur  qu'à  prefent  je  reçoi. 

SERENA. 
Mais  après  tant  d'honneurs  que  les  Peuples  vous 
rendent , 


TRAGEDIE,  j(> 

Vous  fçavez  bien,Céfar,de  vous  ce  qu'ils  attendent: 
L'Empereur  que  je  viens  d'informer  de  vos  feux  , 
Y  confent ,  ôc  j'en  fais  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

Galbrius. 
Madame,  permettez  que  j'ofe  vous  le  dire  ; 
Nos  premiers  foins  font  dus  au  repos  de  l'Empire  : 
Calmons  plutôt  les  maux  que  les  guerres  ont  faits. 
Quand  Rome  goûtera  ce  fruit  de  nos  bienfaits. 
J'y  penferai ,  Madame  ;  &  toute  mon  envie  . . . 

S    E    R    E    N    A. 

Et  fî  je  vous  parîois ,  Seigneur,  de  Gabinie , 
Me  demanderiez-vous  du  tems  pour  y  penfer  ? 

Galerius. 
Ah ,  Madame  !  fur  quoi  vous-même  me  prefîer  ? 
Jevoi  qu'on  vous  a  dit  le  feu  qu'elle  a  fait  naître; 
Je  ne  m'en  défens  point  :  je  n'en  fuis  plus  le  maître  ; 
Malgré  ma  réfiftance ,  elle  a  furpris  mon  cœur , 
Et  je  cherche  à  le  rendre  encore  à  votre  Sœur. 

S  E  R   E  N   a. 

Et  moi ,  Céfar ,  je  veux  qu'un  facre'  nœud  vous  He; 
Dès  demain,  s'il  fe  peut ,  6c  vous,  &  Gabinie. 

Galerius. 
Madame  ....  vous  voulez  éprouver  un  Amant, 

Se   r  e  n  a. 
Non  ;  je  ne  fçus  jamais  trahir  mon  fentiraent. 
Je  préfère  à  mon  fang  le  bien  de  la  patrie. 
J'eftime  8c  je  chéris  Camille  8c  Gabinie  : 
Mais  pour  exécuter  les  defTeins  que  j'ai  faits , 
Gabinie  eft  plus  propre  à  remplir  mes  fouhaits  : 
D'ailleurs,  de  trop  d'amour  votre  ame  eftembrafée; 

Bij 


20  G  A  B  I  N  I  E , 

Et  j'auroisà  rougir ,  fî  ma  Sœur  méprifee , 
S'expofoit  quelque  jour ,  offenfant  vos  regards^ 
A  l'afFront  du  divorce  ordinaire  aux  Céfars. 
L'Empereur  y  confenc  :  je  viens  de  vous  l'apprendre] 
De  Rome ,  du  Senaî  vous  pouvez  tout  attendre- 
Du  Peuple  ,  des  Soldats ,  vous  êtes  adoré  ; 
Et  pour  Gabinius  ;  il  eit  trop  honore' , 
Que  vous  faiîiez  entrer  aujourd'hui  fa  famille 
Dans  le  rang  des  Céfars ,  en  époufant  fa  fille. 

Gaeerius. 
Ah  !  que  ne  dois- je  pas,  Madame,  à  vos  bontés  f 
oui ,  vous  mettez  le  comble  à  mes  félicités. 
J'ai  cru  trouver  en  vous  ma  plus  grande  ennemie  ; 
Et  vos  foins  obligeans  m'afîïïrent  Gabinie. 
Mais ,  Madame ,  oferai- je  ici  vous  informer 
D'un  fcrupule  importun  qui  me  vient  allarmer  ? 
Elle  m'a  déclaré,  de  mes  feux  étonnée. 
Qu  elle  ne  me  pouvoit  jamais  être  donnée  ; 
Qu'un  obftacle  invincible  à  recevoir  ma  foi , 
Ne  lui  permettoit  pas  de  s'unir  avec  moi  ; 
Et  cet  obflacle ,  en  vous  j'ai  cru  le  reconnoître. 
Fuifque  ce  ne  l'eft  pas ,  que  pourroit-ce  donc  être? 

S    E    R    E    N    A. 

Ce  qu  elle  vous  a  dit  ne  doit  pas  vous  troubler  : 
Contentez-vous,  Céfar,  que  je  n'ai  qu'à  parler; 
Et  mes  foins  lèveront  l'obUaclequi  vous  gêne. 
Je  me  charge  de  tout,  ceffez  d'en  être  en  peine, 
Gabinie  eft  à  vous  ;  8c  même  dès  demain. 
Affuiez-vous  du  «œur ,  je  répons  de  la  main. 


TRAGEDIE.  X> 

SCENE      III. 

CAMILLE  ,    SERENA  ,  GALERIUS, 
CARUS,  JULIE. 

Camille. 

MAdame ,  fçavez-vous  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre ? 

On  fait  courir  des  bruits ,  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre. 

On  dit  que  Ce'iar  fonge  à  faire  un  autre  choix. 

Ces  bruits  injurieux  nous  offenfent  tous  trois. 

Cependant ,  bien  qu'ils  foient  hors  de  toute  appa- 
rence , 

Le  peuple  les  répand  :  impofez-Iui  filence  , 

Seigneur ,  6c  de'fcndez  qu'on  carie  ainfî  de  vous, 

G    A    L    E    R    1    U    s. 

Le  Peuple  aime  à  parler ,  Madame;  &  c'eft  à  nous 
A  méprifer  les  bruits  qu'il  fe  plaît  à  rcpandre  ; 
Le  rang  que  nous  tenons,  loin  de  nous  en  défendre. 
Nous  livre  à  leurs  difcours. 

Camille. 

Ah ,  Seigneur  !  quelquefois 
L'exaéle  ve'rité  s'explique  par  leur  voix  ; 
Et  fouvent  le  Ciel  même ,  à  leur  voix  favorable , 
Fait  que  ce  qu'elle  a  dit  fe  trouve  véritable. 
Je  fçai  bien  que  je  crains  avec  peu  de  raifon  ; 
Et  de  vous  je  ne  puis  avoir  un  tel  foupçon  ; 
Je  n'ofc  le  penfer  ;  mais  en£n  je  confefîe 


ftt  G  A  B  I  N  ï  Ë, 

Qu  en  fecret ,  dans  ces  bruits  ma  gloire  s'inte'reffe* 

G    A    L    E    R    1    U    s. 

Madame ,  eh  bien  ? 

S    E    R    E    H    A« 

CeTar,  je  fçai  vos  fetitimens; 
Je  dois  vous  épargner  ces  e'claircifTemens  : 
Je  fçai  d'où  vient  le  bruit ,  qu  on  re'pand  dans  la 

Ville  , 
Et  tantôt  en  fecret  j'en  inftruirai  Camille. 

Camille. 
Mais  cependant,  Seigneur,  pour  le  voir  arrêté. 
Informez  le  Sénat  de  votre  volonté  : 
Kome  fçaic  votre  choix,  faites  qu'on  îe publie; 
Que  je  n'entende  plus  parler  de  Gabinie. 

Galerius. 
Madame. . .  nous  devons  mieux  prendre  notre  tems: 
Le  Sénat  occupé  par  des  foins  importans . . . 

Camille, 
Je  vous  entens ,  Madame ,  heîas  !  je  fuis  trahie  ; 
Il  eft  vrai ,  Tinfidelle  adore  Gabinie  : 
Ses  regards  inquiets ,  fon  air  embaralîé , 
Son  excufe  frivole ,  &  fon  difcours  glacé, 
Enfin  tout  me  le  dit.  A  quoi  bon  nous  contraindre? 
Oferiez-vous  penfer ,  que  je  daigne  m'en  plaindre  ? 
Ou  que  je  puifTe  ici ,  ravalant  ma  fierté 
Jufqu'à  vous  reprocher  votre  infidélité , 
Oublier  qui  je  fuis ,  ôc  manquer  à  ma  gloire? 
Vous  me  connoifTez  mal ,  fi  vous  le  pouvez  croire. 

Galerius. 
Ec  bien  ,  Madame,  &  bien  ,  une  cruelle  loy , 


TRAGEDIE.  if 

Puifqu  il  faut  Favouer  ,  m'entraîne  malgré  moy  : 
Ce  qui  redouble  encor  le  remord  qui  me  prefTe  , 
C'efl  de  voir  que  votre  ame  exemte  de  foiblefîer 
Et  par  les  fentimens  d'une  haute  vertu  » 
Soutient  tranquillement ... 

Camille. 

Perfide  !  le  crois- tu  ? 
Je  ne  puis  plus  long-temps  me  faire  violence , 
Mais  ceflà  vous,  Madame, à  venger  monoffencc»- 

S    E    R    E    K    A. 

A  cet  indigne  éclat  abaifler  votre  cœur  , 
Camille?  oubliez-vous  que  vous  êtes  ma  fœur? 
Je  veux  feule  à  Céfar  parler  en  confidence  ; 
Mais  icy  l'Empereur  donne  fon  audience  ; 
Seigneur ,  paflbns  chez  moy  .  .  .  Ma  fœur ,  dans  uft 

moment , 
Vous  pourrez  me  revoir  dans  mon  appartement, 

SCENE    IV. 

CAMILLE,    JULIE. 

Camille. 
TL  me  quitte  ,  il  me  fuit.  Ah  !  ma  chère  Julie  , 
-■•  Son  cœur ,  fon  traître  cœur  eft  tout  à  Gabinie  : 
Et  moy  je  le  cherchois  :  je  venois  près  de  lui  , 
Me  confoler  des  bruits  qui  caufoient  mon  ennuy  ; 
Et  quand  je  m'attendois  d'en  eftfe  raiTurée , 
Par  luy-même  j'apprens  que  ma  perte  elî  jure'e  ; 
£c  dans  un  même  joui;  Ciei  !  qui  me  lauroit  die? 


^  gabinie; 

Mon  Amant  m^abandonne ,  &  ma  Sœur  me  trahit. 
Et  bien  !  c  eft  donc  à  moy  de  venger  mes  ofFenfes  : 
Perfide  ;  c'en  eft  trop  :  redoute  mes  vengeances  ; 
L'Empereur  ,  le  Sénat ,  tes  Gardes ,  tes  Soldats  » 
Le  trône  des  Céfars  ne  t'en  défendra  pas  ; 
Tremble  :  ou  fi  ma  puiffance  à  la  tienne  inégale , 
Tempêche  de  trembler ,  tremble  pour  ma  rivale» 

Julie. 
Madame ,  la  voie 7  :  fongez  à  l'éviter. 

Camille. 
Sortons ,  je  ne  pourrois  m'empêcher  d'éclater. 


SCENE    V. 

GABINIE,PHENICE,  CAMILLE, 
JULIE. 

G  A  B  1  N  I  E  Yencontrant  Camille  en  fureur, 

MAdame  ,  pardonnez  ;  je  vois  que  ma  prefence 
Vous  fait  ici  peut-être  un  peu  de  violence  ; 
Je  venois  ,  en  fuivant  des  ordres  abfoîus  , 
Attendre  l'Empereur. 

Camille. 
Dites  Galerius. 

G    A    B    I    H    I    E. 

Avant  la  fin  du  jour ,  vous  me  rendrez  juftice  ; 
Je  vay  l'attendre  ailleurs ,  &  voir  l'Impératrice  : 
Adieu  9  Madame. 

Camille    en  fortant. 

Allez  :  on  y  parle  de  vous. 

G  A  B  I  N  I  E. 


TRAGEDIE.  t^ 

G    À    B    1    N    I    E. 

Je  ne  mérite  pas  cet  injufle  courroux. 

SCENE    VI. 
GABINIE    ,    PHENICE. 

G  A  B  I  N  1  E  s*aYYêtant  â  la  porte  de  Vhnpe* 
ratrice  ,  &  revenant. 

ON  y  parle  de  moy  !  Demeurons;  j'appreliende, 
Phenice  ,  que  Ce'far  chez  elle  ne  m'attende. 
Je  le  dois  éviter  ,  8c  tu  fçais  bien  pourquoy  » 
Puifque  je  n'eus  jamais  rien  de  fecret  pour  toy. 

Phenice, 

Ainfî ,  Madame  ,  en  vain  l'Impératrice  efpére 
De  donner  aux  Chrétiens  un  appuy  falutaire; 
En  vain  elle  prétend  établir  cet  appuy , 
Sur  l'amour  que  Céfar  a  pour  vous  aujourd'huy  ; 
Depuis  qu  elle  a  trouvé  Camille  opiniâtre 
A  vouloir  demeurer  dans  un  culte  idolâtre , 
Après  avoir  fans  fruit  fait  tenter  tant  de  fois  f 
De  luy  faire  embrafler  la  plus  fainte  des  loix. 
Pour  moy  ,  fî  j'ofe  icy  dire  ce  que  j'en  penfe  » 
Puifque  vous  m'honorez  de  votre  confidence  , 
J'aurois  crû  que  le  Ciel ,  pour  vous  unir  tous  deux. 
Vous  ouvroit  un  chemin  favorable  à  vos  vœux  ; 
Car  enfin  fî  Céfar  ... 

G   A   B   I   N   I   F. 

Ah  !  ma  chère  Pheniçe 
Tome  L  C 


^tf  G  A  B  I  NI  E, 

Qu  ofes-tu  foupçonner  ?  rend-moy  plus  de  jufiice, 
Maîtreflc  de  mon  cœur ,  depuis  qu'il  eft  Chrétien , 
Un  autre  amour  m'enflâme  Ôc  triomphe  du  ficn. 
Tu  ne  me  verras  pas  un  moment  combattue  ; 
Je  ne  crains  plus  Céfar  ,  mais  je  dois  fuit  fa  vûë. 

Je  devois  TeViter  ,  lorfque  victorieux  , 
Au  retour  de  T  Afîe  il  parut  à  mes  yeux. 
Tu  fçais  qu'encore  alors  ,  loin  de  Rome  exile'es. 
Nous  étions  toutes  deux  du  faux  culte  aveuglées  î 
Narcez ,  Roy  des  Perfans  aiïiégeoit  nos  remparts  9 
Et  déjà  fur  les  murs  plantoit  fes  étendarts  : 
Tout  trembloit  ;  quand  de  loin  nous  vîmes  dans  la 

plaine. 
Sur  le  Camp  de  Narcez  fondre  l'Aigle  Romaine  i 
C'éîoit  Galerius  ;  8c  tu  vis  quel  revers 
Mit  en  ce  jour  la  Perfe  ,  8c  fon  Roy  dans  nos  fers, 
Galerius  me  vit ,  Phenice  ,  il  fçut  me  plaire  : 
Il  fléchit  l'Empereur  en  faveur  de  mon  père  ; 
Nous  partîmes  pour  Rome,  où  quittant  les  faux 

Dieux  ; 
Le  facré  Marcellin  nous  deffilla  les  yeux. 
Galerius  encore  ignore  ma  tendrelTe  ; 
Je  n'ay  pu  m'en  guérir,  mais  j'en  fuis  la  maîtreffej 
Et  c'eft  ce  même  amour  qui  me  fait  refufer 
Ce  que  l'Impératrice  ofe  me  propofer. 
Elle  prétend  envain  ,  qu'en  fecret ,  8c  comme  ello. 
Pour  fervir  les  Chreftiens  j'époufe  un  Infideile  ; 
jM^js  aux  maux  qu'elle  craint  le  Ciel  fçaura  pout*» 

ypjr  • 


TRAGEDIE.  Vf 

Je  veux  le  laifler  faire  ,  &  fuivre  mon  devoir. 
Ouy ,  fuyons  l'Empereur ,  fuyons  l'Impératrice  : 
riiitôt  que  de  céder,  tu  me  verras ,  Phenice  > 
Au  Dieu  que  nous  fervons,  immoler  en  ce  jour  ^ 
Avec  un  Trône  offert ,  ma  vie  &  mon  amouc 

Win  du  preimer  A^e. 


^8  GABINIE; 

ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

DIOCLETIEN,  GALERIUS, 
GABINIUS,  MAXIME. 


V^ 


DiocLETiEN   à  Maxime. 


lendra-t-elle  ? 

Maxime. 
Oui ,  Seigneur;  par  moi-même  avertie  a 
Déjà  rimperatrice  a  mandé  Gabinie  ; 
Elle  vient  de  pafTer  dans  fon  appartement. 
Et  doit  fe  rendre  ici ,  Seigneur ,  dans  un  moment, 

DiocLETiEN    à  Galerhts. 
Pour  votre  auguHe  hymen  je  veux  que  tout  s'ap-^. 
prête. 
(  à  Maxime.  ) 
Vous ,  allez  pour  demain  en  publier  la  fête. 

SCENE     IL 

DIOCLETIEN,  GALERIUSj 
GABINIUS. 

DiOGLETiEN  à  Gahinius, 
1^  I  j'ai  fait  un  tel  choix,  c'eft en  votre  faveur; 

G  A  B  I  N   1  u  s. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cet  excès  d'honneur, 


TÈAGEDIÉ.  2» 

DiOCLETIEK. 

Votre  fille  eft  d'un  fang  que  par  tout  on  révère; 
Sa  beauté,  fes  vertus ,  les  fervices  du  Père , 
Et  l'amour  de  Céfar  ,  enfin  tout  m'a  porté 
A  tourner  aujourd'hui  mon  choix  de  fon  coté, 
Je  l'attensfur  le  Trône  où  fon  Amant  l'appelle  : 
Elle  eft  digne  de  lui ,  comme  il  eft  digne  d'elle  : 
Demain  Rome  verra  couronner  leur  amour  ; 
Donnons  à  d'autres  foins  le  refte  de  ce  jour, 
(  à  Galerius.  ) 
Si  j'ai  ceint  votre  front  du  facré  Diadème; 
Si  j'ai  mis  en  vos  mains  la  puiflance  fuprême  ; 
Vous  l'avez  mérité,  Céfar ,  par  vos  hauts  fints  , 
Et  de  tout  l'Univers  j'ay  rempli  les  fouhaits  : 
Il  croit  revoir  fous  vous  Rome  encor  triomphante; 
C'eft  à  vous  maintenant  à  remplir  fon  attente. 
Le  plus  fier  ennemi  :  mais  le  moins  craint  de  tous , 
Porte  au  cœur  de  l'Etat  les  plus  dangereux  coups. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  paroît  méprifable  ; 
Mais  pour  moi ,  je  le  tiens  d'autant  plus  redoutable. 
Qu'attaquant  nos  Autels  ,  je  lui  voi  fourdcment 
De  l'Empire  oc  des  Loix  fapperle  fondement. 
Celui  qui  le  premier  fe  forma  cette  idée, 
Séduifit  un  vil  peuple  au  fonds  de  la  Judée  : 
Augufte  le  vit  naître,  &  ne  le  craignit  pas  ; 
Tibère  vit  fa  mort  :  mais  après  fon  trépas , 
Comme  s'il  étoit  vrai  de  lui  ce  qu'on  publie. 
Qu'il  eût  dans  fon  tombeau  repris  une  autre  vie. 
Il  eut  des  feftateurs  ;  &  ces  audacieux 
Se  vantent  d'abolir  nos  Autels  ôc  nos  Dieux. 

C  iij 


Zo.  GABINIE, 

ils  ont,  pour  s'en  flater,  dit-on ,  certains  Oracles  9 
Et  leurs  enchantemens  pafîent  pour  des  miracles. 

Un  feul  pourtant  m'étonne  :  une  invifible  main 
Semble  les  foùtenir  contre  tout  ordre  ^xumai^. 
Je  ne  voi  point  leurs  bras  s'armer  pour  leur  défenfe  : 
Fidelles  à  l'Etat,  foiimis  à  ma  puifTance  , 
Pour  rhonneur  de  leur  Sede  ils  aiment  à  fouffrir, 
Et  même,  pour  l'accroître ,  ils  cherchent  à  mourir  : 
Je  les  mépriferois  ;  mais  ce  qui  m'épouvante , 
C'eft  de  voir  le  fuccès  répondre  à  leur  attente. 
Oiii ,  Céfar ,  plus  la  flamme ,  ou  le  fer  en  détruit, 
Et  plus  certain  Démon  d'abord  en  reproduit. 
J'en  purge  en  vain  les  champs  >  les  deferts ,  ôc  les 

villes  ; 
Leur  fang  verfé  par  tout,  rend  leurs  cendres  fertiles; 
Et  mes  propres  boureaux,  employés  vainement, 
IDe  leur  fede  à  mes  yeux  jettent  le  fondement. 
Leur  puîlTance  s'accroit,  s'établit  par  la  mienne. 
Et  parmes  propres  mains  Rome  fe  fait  Chrériennç. 
ïvîais  j'en  ai  fait  ferment ,  Ôc  je  le  garderai; 
Je  quitterai  l'Empire ,  ou  je  les  détruirai  : 
Quoi  !  Rome  n'aura  donc,par  les  droits  de  laguerrei 
Etendu  fon  pouvoir  jufqu'aux  bouts  de  la  terre , 
Répandu  tant  de  fang ,  employé  tant  de  bras , 
Détrôné  tant  de  Rois ,  renverfé  tant  d'Etats , 
Bâti ,  de  leur  débris,  la  grandeur  qu'on  admire  ; 
Que  pour  voir  aux  Chrétiens  tranfporter  fon  Em- 
pire? 
Non ,  non ,  il  faut ,  Céfar ,  les  détruire  en  tous  lieux, 
Et  venger  à  la  fois  notre  Empire  ôc  nos  Dieux. 


TRAGEDIE.  ^% 

G    A    L    E   R    1    U    s. 

Ce  *que  je  dois ,  Seigneur,  aux  Dieux ,  à  la  Patrie, 
Fera  toujours  le  foin  le  plus  cher  de  ma  vie. 

DiOCLETIEN. 

Pour  ne  perdre  jamais  ce  jufte  fentiment , 
Rome  exige  de  vous  le  fecours  du  ferment: 
Le  pouvoir  fouverain ,  qu^avec  vous  je  partage, 
En  dépend  ;  en  un  mot  ce  ferment  vous  engage 
A  condamner  par  tout,  fans  pitié  de  leur  fort. 
De  quelque  rang  qu'ils  foient ,  les  Chrétiens  à  la 

mort. 
Pour  les  tenir  en  aainte ,  8c  contenter  ma  haine  » 
Je  tiens  dans  Rome  exprès  la  Légion  Thebaine , 
Et  vous  la  trouverez  ,  pour  hâter  leurs  tourmcns  > 
Toujours  prête  à  voler  à  vos  commandemens. 
On  nous  attend  au  Temple ,  où  ce  ferment  terrible 
Va  rendre  à  la  pitié  votre  ame  inacceffible  ; 
A  la  face  des  Dieux  il  doit  être  prêté  ; 
Notre  augufte  Sénat  Ta  lui-même  didé. 

G    A    L    E    R    I    u    s. 

Trop  honoré ,  Seigneur,  de  fuivre  votre  exemple. 
Mon  cœur  impatient  brûle  d'aller  au  Temple  ; 
Réfolu  d'immoler,  pour  venger  nos  Autels, 
Tous  les  Chrétiens  enfemble  à  nos  Dieux  immortels. 


^JSTot 


uij 


'it  G  A  B  I  N  I  E, 

SCENE    IIL 

SERENA,GABINIE,PHENICE, 

DIOCLETIEN,GALERIUS, 

GABINIUS. 

DiocLETiEN  embrajfant  Galerîus, 

VEuilIe  le  jufte  Ciel ,  fécondant  votre  zele  , 
Exterminer  enfin  cette  Seae  infîdelle  ! 
Et  plus  heureux  que  moi,  quelque  jour  puiiHez- vous 
Voir  le  dernier  Chre'tien  expirer  fous  vos  coups  ! 

(  à  V Impératrice.  ) 
Pour  prêter  le  ferment  que  Rome  veut  prefcrire 
A  tous  ceux  qu'à  prefent  elle  élevé  à  l'Empire, 
Le  Souverain  Pontife  attend  Galerius  ; 
iVous  cependant ,  Madame ,  avec  Gabinius, 
A  l'hymen  de  Céfar  difpofez  Gabinie , 
Ordonnez-en  la  pompe  ôc  la  ce'remonie  : 
Et  que  Rome ,  en  faveur  de  ce  jour  trop  heureux^ 
Eecommence  par  tout  fes  fêtes  ôc  fes  jeux. 
Allons  I  Céfar. 


TRAGEDIE.  if 

SCENE       IV. 

SERENA  ,  G  ABINIE  ,  GABINIUS, 
P  H  E  N I C  E. 

S    E    R    E    N    A. 

JC  H  bien  !  vous  venez  de  l'entendre  ; 
C'en  eft  fait ,  Gabinie ,  il  eft  tems  de  vous  rendre  ; 
L'orage  qui  groflit  va  bien-tôt  éclater  , 
Par  rhorrible  ferment  que  Céfar  va  prêter. 
Mon  trop  barbare  Epoux,  lorfque  l'âge  le  glace  > 
Las  de  perfécuter  ,  lui  fait  prendre  fa  pîace. 
Prenez  la  mienne.  Helas  !  autant  que  je  l'ai  pu  , 
J'ai  contre  fes  fureurs  fans  ceiTe  combattu  : 
Mais  enfin  fur  fon  cœur  je  fens  mon  impuifTance  ; 
Mon  te'gne  va  finir ,  ôc  le  votre  commence  ; 
Vous  pourez  fur  Céfar ,  ce  que  j'ai  pu  fur  lui  ; 
Quand  je  manque  aux  Chrétiens ,  prêtez-leur  votre 

appui  : 
Surmontez  les  raifons  dont  votre  ame  s'e'tonne  ; 
Songez,  en  l'époufant ,  que  le  Ciel  vous  l'ordonne; 
Qu'il  attend  ce  fecours  de  vos  naiflants  attraits. 

Gabinie. 
Moi,  j'irois  au  mépris  des  fermens  que  j'ai  faits 
De  fuir  l'engagement  d'un  époux  Infidelle  , 
Envers  nos  faintes  Loix  me  rendre  criminelle  î 
Dans  l'cfpoir  incertain  d'empêcher  de  périr 
Ceux  que  le  Ciel ,  fans  nous ,  fçaurabien  fecourir! 


n  G  AB  ÏN  ï  E, 

S    E    R    E    N    A. 

Olii  :  mais  il  vent  fouvent  que  fes  ennemis  mêmes 
Soient  les  exécuteurs  de  fes  ordres  fuprêmes  : 
La  foudre  va  partir ,  le  danger  eft  prcfTant  : 
Songez  combien  de  peuple,  en  fecret  gémifTant, 
Tout  prêt  d'être  égorgé ,  dans  fes  trifces  allarmes , 
Prefente  au  Ciel  fes  vœux,fesfoLipirs,8cfes  larmes^ 
Que  de  fang  va  couler,  fi  par  un  prompt  fecouts , 
Des  perfécutions  vous  n'arrêtez  le  cours  ! 

G    A    B    I    N    I    E. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mon  Père? 

G   A    E    I    N    I    U    s. 

Heîas  !  que  dire  ? 
vous  perdez  les  Chrétiens  en  refufant  l'Empire: 
Et  fi  vous  confentcz  à  ce  glorieux  choix  , 
Pour  fauver  les  Chrétiens ,  vous  violez  leurs  Loix» 
J'ofe  dire  encore  plus  ;  Galerius  vous  aime  : 
MaistoutCéfarquil  eft,  Galerius  lui-même, 
Quand  de  votre  ferment  vous  briferezies  nœuds. 
Et  que  vous  répondrez  au  plus  doux  de  Ces  vœux  ; 
Lui-même ,  trop  Hé  d'un  ferment  exécrable, 
Ne  fçauroit  aux  Chrétiens fe  rendre  favorable  ; 
Il  fe  perdroit  fans  doute  ,  adouciflant  leur  fort. 
Efclave  du  ferment  qui  les  livre  à  la  mort , 
II  fe  verra  forcé,  par  un  pouvoir  fuprême  , 
De  tout  facrifier ,  vous  ma  fille  ,  &  moi-même, 

S    E    R    E    N    A. 

Non ,  vousconnoiflcz  peu  le  foible  des  Amans. 

L'amour  fait  violer  les  })lusracrés  fermens  ; 

Et  les  Dieux  que  Ccfar  va  jurer  dans  leur  Temple, 


TRAGEDIE.  51 

De  fermens  violés  lui  fourniront  l'exemple. 
Le  facré  Marcellin  *,  l'Oracle  des  Chrétiens  ^ 
De  votre  engagement  peut  rompre  les  liens. 
Voyez  l'idolâtrie  en  tous  lieux  triomphante  » 
Et  la  vérité  fainte  à  fes  pieds  gëmifTante, 
Cachant  au  fond  des  bois,  6c  dans  robfcurité. 
De  fes  Myftcres  faints  l'augufle  majefté  ; 
Le  Monarque  des  Cieux ,  fans  Temples  fur  la  terre  f 
Et  les  trifies  Chrétiens,  à  qui  tout  fait  la  guerre, 
ChalTés  de  toutes  parts ,  haïs ,  perfecutés , 
N'ofans  lever  les  yeux ,  en  efclaves  traités  ; 
Sans  qu'il  leur  foit  permis,  dans  leur  fombremifére» 
D'adorer  en  plein  jour  l'Auteur  de  la  lumière  : 
Ah  !  lorfque  vous  pouvez  feule  les  fecourir , 
Sans  pitié ,  fans  regret ,  les  verrez- vous  périr  ? 

G   A   B   I   î^    I   E, 

Moi ,  Madame  !  Mon  Père ,  helas  !  que  dois- je  faire? 

G   A   B   I   N   I    U    s. 

Ma  fille,  je  me  rends ,  lorfque  je  cocfidére 
Quel  feroit  le  couroux  d'un  Amant  Empereur  9 
Dont  l'amour  méprifé  fe  changeant  en  fureur, 
Verroit  pour  expier  cette  mortelle  oifenfe  , 
Tous  les  Chrétiens  du  monde  en  proye  à  fa  ven» 

geance  ; 
Et  fa  main ,  qui  fur  eux  ne  peut  que  fe  venger. 
Peut-être  en  l'acceptant ,  voudra  les  protéger. 
Quelle  gloire  pour  vous,  lî  vos  foins  fecourables 
Adouciffent  les  maux  de  tant  de  miferables  , 
Et  que  Céfar,  par  vous  au  Seigneur  amené> 

*  Pape»  Voyez  la  préfaccè 


|«  GABINIÊ, 

Soit  le  premier  Chrétien  qu'il  aura  couronne'; 
Ses  Oracles  l'ont  dit  :  Notre  Rome  Payennc  , 
Sous  des  Cefars  Chrétiens  un  jour  fera  Chre'tienne  ; 
Et  toujours  fouveraine,  en  changeant  de  fplendeur. 
Verra  les  Nations  révérer  fa  grandeur. 
C'eftce  que  nos  malheurs  doivent  enfin  produire  ; 
Et  ce  jour ,  ce  grand  jour ,  ma  fille  ,  eft  prêt  à  luire  î 
Ne  refiilez  donc  plus  à  donner  votre  main  ; 
Si  Dieu  l'a  réfolu  ,  vous  refiflez  en  vain. 

G    A    B    I    N    I    F. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez ,  il  faut  que  j'obéifTc 
Aux  volontés  d'un  Père  8c  d'une  Impératrice; 
Pourvu  que  Marcellin,  que  j'irai  confulter , 
Me  remette  en  état  de  les  exécuter. 

S    E    R    E    N    A. 

Attendez  donc  Cefar  :  commencez  un  ouvrage. 
Qui  des  maux  que  je  crains  diiiipera  l'orage  , 
J'en  répons  :  Cependant,  Seigneur,  allons  pourvoir 
Aux  apprêts  d'un  hymen  qui  fait  tout  notre  efpoîr. 

S  C  E  N  E     V. 
GABINIE,  PHENICE. 

P    H    E    K    î    G    E. 

T   'Intérêt  des  Chrétiens  enfin  vous  a  vaincue , 
-*-»  Madame,  à  leurs  raifons  vous  vous  êtes  rendue. 

G    A    B    I    N    I    E. 

Oui ,  pourvu  que  Céfar Je  ne  m'explique  pas  : 

Tu  trembleras  pour  moi>  lorf^jue  tu  le  f^auras. 


TRAGEDIE.  37 

Ne  crois  pas  qu'avec  lui ,  mon  cœur  d'intelligence  > 
Cède  à  Tappas  flatcur  d'une  douce  cfperance; 
J'ai  de  plus  grands  delTeins ,  Phenice  ;  enfin  je  veux 
Ou  fauvcr  les  Chrétiens,  ou  périt  avec  eux. 

Phenice. 
Jufte  Ciel  ! 

G    A    D    I    M    I    E. 

Si  j'ofois  te  dire  ma  penfée  : 
Je  vai  dans  ton  efprit  palTer  pour  infcnfe'e  ; 
Mais  enfin  nous  touchons  à  ce  jour  fortuné , 
Que  le  Ciel  nous  promet  un  Chrétien  couronné; 
Et ,  mon  Père  l'a  dit ,  ce  jour  eft  prêt  à  luire  : 
Ah  î  par  quel  doux  efpoir  me  laifiai-je  féduire  ! 
Je  croi  prcfque  ,  Phenice ,  en  voyant  Tes  vertus. 
Que  cet  heureux  Chrétien  fera  Galerius. 
Je  te  laifie  trop  voir  julqu'oLi  va  ma  foibleffe  ; 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  l'effet  de  ma  tendrcfle; 
Attens,  pour  en  juger ,  que  je  quitte  ces  lieux  ; 
LaiiTe  venir  Céfar ,  tu  me  connoîtras  mieux. 
Phenice. 

Avant  que  de  le  voir ,  ouvrez  plutôt  ,  Madame , 

Au  fage  Marcellin  les  fecrets  de  votre  ame. 

Tout  le  monde  eft  au  Temple,  ôc  vous  pouvez  fans 
bruit. 

Pour  l'aller  confulter  ,  profiter  de  la  nuit. 

Dans  ce  Palais  defert  que  prétendez-vous  faire  ? 

Déjà  le  jour  qui  fuit  à  peine  nous  éclaire  ; 

Céfar  viendra,  fuivi  d'une  nombreufe  Cour, 

Fatigué  du  tumulte  6c  des  foins  de  ce  jour; 

Peut-être  n'eft-il  pas  encore  prêt  de  s'y  rendrci 


38  GABINIE, 

Et  fans  témoins  ce  foir ,  ne  poura  vous  entendre  : 
Madame ,  croyez-moi ,  différez  à  demain. 

G    A    Pc    I    N    I    E. 

Eh  bien, commençons  donc  par  revoir  Marcelîin , 
Allons. 

P   H   E   N   I    c   E. 

Camille  fort  de  chez  Tlmperatrice. 

G    A    B    I    N    1    E. 

La  nuit  nous  favorife  ,  évitons-là ,  Phenice. 


SCENE     VI. 
CAMILLE,  JULIE. 

Camille. 

J  Ulie ,  as-tu  compris  fes  frivoles  raifons  ? 

Julie. 
Ce  qu'elle  vous  a  dit  confirme  mes  foupçonç. 
Camille. 

Cruelle  fœur ,  helas!  que  viens-tu  de  me  dire? 
Quels  malheurs  prévois-tu?  la  perte  de  TEmpire  ? 
Maie  quoi  de  plus  affreux  à  mes  triftes  regards , 
Que  ma  Rivale  affife  au  trône  des  Céfars  , 
Et  d'un  ingrat  que  j'aime ,  à  mes  yeux  adorée. 
Tandis  que  je  fcrois  feule  defefperée  ? 
Quel  charme  l'a  féduit  ?  quel  Démon  en  ce  jour 
Brife  tous  les  liens  du  fang  8c  de  l'amour  ? 
Julie ,  c'en  eH  fait ,  je  ne  veux  plus  l'entendre. 
Mais ,  toi-même  ,  dis-moi ,  que  voulois-tu  m'ap- 
prendre  ? 


TRAGEDIE.  is» 

J  u  L  I  r. 
Madame ,  Gabinie  en  fecret  ce  matin , 
A  confulte  long-tems  le  Chrétien  Marcellin. 

Camille. 
Le  Chrétien  Marcellin  ,  Ciel  !  confuIté  par  elle  î 

J   u    L    I   E. 

Ceux  mêmes  qui  l'ont  vu ,  m'ont  dit  cette  nouvelle» 
C'ell  celui  des  Chrétiens ,  vous  le  pouvez  fçavoir , 
Dont  la  noire  fcience  a  le  plus  de  pouvoir. 
On  ne  peut  l'arrêter ,  quoique  l'Empereur  fafle  ; 
Et  je  croî  fûrement ,  voyant  ce  qui  fe  palTe , 
Que  pour  rompre  aujourd'hui  les  plus  facrés  liens, 
Gabinie  a  recours  aux  charmes  des  Chrétiens, 
oui ,  ce  prompt  changement ,  s'il  faut  que  je  m'ex- 
plique , 
Ne  peut  être  l'effet  que  d'un  charme  magique  : 
Les  Chrétiens  l'ont  donné  :  fon  funefle  poifon 
A  changé  tous  les  cœurs,  &  troublé  leur  raifon  ; 
Rome  voit  tout  les  jours,  qu'à  la  force  terrible 
De  leurs  encliantemens ,  il  n'efx  rien  d'impolTible, 
Tantôt,  en  un  inftant,  nous  leur  voyons  guérir 
Ceux  que  tout  l'art  humain  ne  peut  plus  fecourit  ^ 
Et  tantôt ,  en  des  yeux  fermés  dès  la  naiffance. 
Des  organes  éteints  réparer  l'impuiflance. 
Des  tems  8c  des  faifons  ils  renverfent  les  loix  ; 
La  nature  tremblante  obéit  à  leur  voix  , 
Tout  leur  cède  :  la  mort ,  qui  n'écoute  perfonne. 
Relâche  de  fes  droits,quand  un  Chrétien l'ordonn©,* 
oui ,  puifcjue  Gabinàe  a  pu  les  conrultet .... 


i|ô  GABINIE, 

Camille. 

Ah  !  Julie ,  il  fuffit  :  je  n'en  fçaurois  douter. 

Voilà  donc  ton  pouvoir ,  odieufe  rivale  ! 

Tu  m'oppofes  en  vain  la  puiflance  infernale. 

Les  témoins  qui  l'ont  vu,  ne  pouront  le  celer; 

Allons  :  je  veux  les  voir,  8c  les  faire  parler. 

P'autres  chez  Marcellin  auront  vu  Gabinie  ; 

Si  je  puis  l'en  convaincre,  il  y  va  de  fa  vie  : 

Allons  creufer  à  fonds  un  fi  noir  attentat  ; 

Je  veux  l'en  accufer  moi-même  en  plein  Sénat  ; 

Et  fi ,  pour  la  fauver ,  le  traître  qui  m'offenfe, 

Ofe  malgré  fon  crime,  embrafTer  fa  défenfe, 

Aux  charmes  des  Chrétiens,  qui  troublent  faraifon? 

J'oppoferai  le  feu ,  le  fer  3c  le  poifon. 

Fin  du  fécond  AUe^ 


ACTE 


TRAGEDIE.  41 

ACTE    IIL 

SCENE     PREMIERE. 

GABINIUS,GABINIE,PHENICE. 

G    A    B   I    N    I    U   S. 

NOus  fommes  découverts  ;  la  fuperbe  Camille 
Soulevé  contre  vous  le  Sénat  &  la  Ville; 
Elle  a  certain  fecret,  dit- elle  ,  à  réve'Ier, 
Et  ce  n'eft  qu'au  Sénat  qu'elle  prétend  parler. 
Mais,  ma  fille,  bien-tôt  nous  allons  tout  apprendre, 
Puifque  l'Impératrice  en  ce  lieu  doit  fe  rendre  ; 
Et  fans  doute  elle  veut  nous  en  entretenir, 
Puifqu'ici  l'un  &  l'autre  elle  nous  fait  venir. 
Dans  le  tems  que  Céfar  vous  appelle  à  l'Empire , 
Contre  vos  jours ,  helas  !  peut-être  l'on  confpirc, 
Et  je  crains  juftement ,  qu'un  funefte  retour 
Ne  change  en  trifle  deiiil  la  pompe  de  ce  jour. 

G    A    B    I    N    I    F. 

Je  quitterai  fans  peine  ,  8c  l'Empire  8c  ma  vie; 
C'eft  ce  que  de  moins  cher  à  Dieu  je  facrifîe  ; 
Il  le  fçait  :  à  fcs  yeux  on  ne  peut  rien  celer , 
Et  je  fuis  préparée  à  lui  tout  immoler. 
Qu'on  mecite  au  Sénat ,  je  fuis  prête  à  répondre  ; 
Camille  n'aura  pas  de  peine  à  me  confondre, 
Et  je  vous  avoiierai ,  Seigneur  ,  qu'avec  regret , 
On  me  fait  confentir  de  garder  le  fecret. 
Tome  L  D 


42  GABINÎE, 

Que  craignons-nous  ?  parlons ,  confefîbns  qui  nous 

fommes. 
Quand  on  fert  le  vrai  Dieu,  doit- on  craindre  Ie$ 

hommes  ? 
Le  menfonge  fe  doit  couvrir  d'obfcurice'  ; 
Mais  on  doit  faire  au  jour  briller  la  vérité. 

P    H    E    N    I    C    E. 

On  vient. 

SCENE     II. 

SERENA  ,  GABINÎUS  ,  GABINIE  » 
PHENÏCE, 

G   A    B    I    N   I    E. 

X^  H  bien ,  Madame ,  iln'eft  plus  temps  de  feindre  ; 
Nous  fommes  découverts. 

S   E   R    E   N    A. 

J'avois  lieu  de  le  craindre  ; 
Et ,  prête  à  voir  la  foudre  éclater  à  mes  yeux  , 
J'alîois  me  déclarer ,  &  braver  les  faux  Dieux  ; 
Mais  j'ay  tout  fçu  :  Camille  a  rompu  le  filence  : 
On  n'a  de  nos  fecrets  aucune  connoifTance  : 
L'on  dit  que  par  un  charme  emprunté  des  Chrétiens, 
Vous  avez  attiré  Celar  dans  vos  liens  ; 
Voila  ce  qu'au  Sénat  ma  fœur  vouloit  apprendre  ; 
Mais  j'ay  fçù  qu'il  avoit  refufé  de  Tentendre. 
Ainfi  rien  ne  s'oppofe  à  nos  premiers  defleins , 
Et  la  eau  le  du  Ciel  eu  encore  en  vos  mains. 


TRAGEDIE.  4j 

Vous  allez  voir  Céfar  :  il  vous  cherche,  8c i'efpéie 
Qu'avec  luy  vous  prendrez  un  confeii  falutaire. 

G    A    B    I    N   I    E. 

faurois  crû,  qu'il  feroit  pour  nous  plus  glorieux. 
D'aller  nous  de'clarer  ennemis  des  faux  Dieux  ; 
Cependant  j'ay  promis  ;  je  ne  puis  m'en  défendre , 
Madame  ,  à  vos  confeils  je  fuis  prête  à  me  rendre. 

Je  ne  vous  taira  y  point  que  je  prétends  fçavoir. 
Sur  le  cœur  de  Céfar  quel  fera  mon  pouvoir  ; 
Car  enfin  il  fçaura  comme  il  faut  qu'il  m'obtienne: 
Je  porte  un  cœur  Romain  dans  une  ame  Chre'- 

tienne  ; 
11  ne  me  juge  pas  indigne  de  fa  foy  ; 
Et  je  fçauray  dans  peu  ,  s'il  eft  digne  de  moy. 

S    E    R    E    1^    A. 

Cachez-luy  nos  fecrets  avec  un  foin  extrême. 

G    A    B    I    N    I    B. 

Ce  que  je  luy  diray  ,  je  l'ignore  moy-mêmej 
Et  quand  je  le  verray  ,  Madame ,  il  ne  fçaura 
Que  ce  que  le  Ciel  même  alors  m'infpirera, 

S    E    R    E    N    A. 

C'cft  affez  :  moy  je  vais  ,  fùre  de  votre  zele , 
Annoncer  aux  Chrétiens  cette  heureufe  nouvelle. 
Sortons,  Seigneur;  Céfar  va  fe  rendre  en  ce  lieu  , 
II  n'eft  pas  à  propos  qu'il  nous  y  trouve.  Adieu. 


y 


44  G  A  B  I  N  I  E. 


SCENE     III. 

GABINIE  ,   PHENICE, 

F  H  E  N  I  C  E. 


■V- 


Ous  allez  mal  répondre  à  ce  que  l'on  efpére» 

G   A    B   I    N    I    E. 

Non  :  ce  que  j'ay  promis ,  je  fuis  prête  à  le  faire  , 
Si  Ce'far ,  dans  refpoir  de  s'unir  avec  moy , 
Au  prix  que  je  t'ay  dit ,  ofe  accepter  ma  foy. 

P    H    E    N    I     CE. 

Vous  m'avez  confié  ce  fecret  de  votre  ame  .* 
J'en  ay  ftemi  pour  vous  ;  penfez-y  bien,  Madame  : 
Il  eft  encore  temps.  Ciel ,  qu'aliez-vous  tenter  ! 
Loin  de  gagner  Céfar  ,  vous  allez  l'irriter. 
Ce  deffein  aux  Chrétiens  va  devenir  funefle. 

G   A    B   I    N    I    E. 

Dieu  l'a  mis  dans  mon  fein ,  fa  main  fera  le  refle. 

P   H   E   N   I   c   E. 

Ah  !  vous  allez  périr. 

G   A    B    I   N    I   E. 

Qu'importe  ,  fî  ma  mort, 
Des  Chrétiens  opprimés  change  le  triiie  fort  ? 


^^. 
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SCENE    IV. 

GALERIUS  ,    CARUS  ,  GABINIE  , 
PHENICE. 

G    A    L    E    R    1    U    S. 

1 E  VOUS  cherche ,  Madame  :  enfin  tout  m'efl  pro- 
J     pice  ; 

L'Empereur,  le  Sénat ,  Rome  ,  rimpe'ratrice  : 
Tout  confpire  en  ce  jour  à  mes  félicités; 
Mais  j'ignore  ,  Madame ,  encor  vos  volontés. 
Je  vous  ay  déclaré  le  bonheur  où  j'afpire  : 
Bonheur  que  je  préfère  aux  grandeurs  de  l'Empire  ; 
Et  je  viens  en  tremblant ,  apprendre  à  vos  genoux. 
Si  le  cœur  de  Céfar  efl  indigne  de  vous. 

G  A  B  I  N  1  E. 
Quoi ,  Seigneur  î  efl-ce  ainfi  que  votre  cœur  oublie 
Que  c'eft  un  Empereur  qui  parle  à  Gabinie? 
Vous  fuis-je  bien  connue  ? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 

Ah  !  j'attefte  les  Dieux? 
Que  fî  j*ay  fouhaité  ce  titre  glorieux  ; 
Que  fi  pour  l'acquérir  par  le  fort  de  la  guerre  , 
J'ai  porté  mes  exploits  jufqu  aux  bouts  de  la  terre; 
De  mes  jours  prodigués  ,  de  tant  d'ilîuflres  coups , 
Le  prix  le  plus  charmant,  c'eft  Tefpoir  d'être  à  vous. 

Gabinie. 
Te  me  conuois,  Seigneur  ;  ô;  votre  amour  m'étonae. 


4^  B  A  B  I  N  I  E  , 

Cependant  fcavez-vous  à  quel  prix  je  me  donne  ? 

G    A    L    E    R    I    U    s. 

Ah  î  parîcz ,  commandez  :  pour  un  bien  fi  charmant, 
Je  vous  accorde  tout ,  demandez  feulement. 

G    A    B    1    N    I    E. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  faites  qu'on  fe  retire. 

G    A    L    E    R    T    u    s. 

Eloignez-vous. 

G  A  E  I  N  1  E    à  part. 
Faifons  ce  que  le  Ciel  m'infpire. 

SCENE     V. 
GABINIE,    GALERIUS. 

G    A    B    I   K    I    E, 

PUifqu  avec  vous ,  Seigneur ,  je  dois  unir  mon 
fort , 
Du  plus  grand  des  Romains  j'attensun  grand  effort. 
Mais  connoilfez  mon  cœur  :  fans  la  grâce  oii  j'afpire. 
Non  ,  ma  bouche  jamais  n  auroit  ofé  le  dire  : 
Je  vous  aime  ,  Céfar. 

G  A  L  E  R  1  u  s. 

Ah  !  Madame  1  . . . 

G   A    B    1    N    1    E. 

Arrêtez  : 
Peut-être  que  mes  vœux  vont  être  rebutes  : 
Peut-être  cet  amour,  qui  pour  vous  a  des  charmes. 
Vous  caufcra  bien-tôt  de  cruelles  allarmes  : 
De  quelque  amour ,  Céfar ,  que  vous  foyez  épris  > 
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Vous  allez  acheter  ma  main  à  trop  haut  prix. 

G    A    L    E    R    I    U    s. 

Madame,  commandez,  je  vous  le  dis  encore  ;^ 
Ofez  tout  efperer  d'un  cœur  qui  vous  adore. 
Quel  que  foit  cet  effort ,  je  le  trouveray  doux  , 
Il  n'eft  rien  que  ce  cœur  n'entreprenne  pour  vous  : 
Je  n'en  excepte  rien  :  parlez  ;  daignez  le  dire  ; 
Je  mets  tout  à  vos  pieds,  FEmpereur  8c  l'Empire. 

G    A    B    î    N    I    E. 

Eh  bien  ,  fi  vous  m'aimez  ,  pour  répondre  à  vos- 

vœux  , 
Et  pouvoir  être  à  vous ,  voici  ce  que  je  veux. 
Je  ne  puis  plus ,  Céfar,  vous  cacher  que  mon  Père 
A  des  amis  fans  nombre  accable's  de  rr.irére. 
Ses  amis  font  les  miens:  je  demande  avec  lui  , 
Que  Q^ces  malheureux  vous  vous  rendiez  l'appuy  ; 
Que  vous  les  cheriffiez  ,  &  que  pour  leur  défenfe  > 
Vous  arm-iez,  s'il  le  faut,  toute  votre  puiflance. 
Galerius. 

Quoi ,  Madame,  voila  cet  effort ,  ce  haut  prix  , 
Dont  un  cœur  tout  à  vous  devoit  être  furpri«? 

Je  fçai  que  l'Empereur  jaloux  de  fa  puiflance  » 
Contre  tous  vos  parens  exerça  fa  vengeance  ; 
Je  fçai  que  loin  de  Rome  ,  eux  8c  tous  vos  amis  » 
Avec  trop  de  fureur  par  lui  furent  bannis  ; 
Et  que  jufqu'à  ce  jour  ,  excepté  votre  Père  , 
Tous  gemifTent  encor  dans  leur  longue  mifére  ; 
Mais  enfin  ,  quels  que  foient  vos  amis  &  les  fîens  , 
Madame;  ils  me  feront  bien  plus  chers  que  les  miens. 


4^  G  A  B  I  N  I  E  , 

Ouy ,  je  vous  le  promets  ;  ouy,  fî  pour  leur  de'fenfe; 
îls  ont  jamais  befoin  de  toute  ma  puifîance  ; 
Contre  tout  l'Univers  ,  prompt  à  les  fecourir  ^ 
Je  pe'rirai  plutôt ,  que  de  les  voir  pe'rir. 
C'eft  peu  faire  pour  vous  ;  demandez  davantage. 

G    A    B    1    N    I    E, 

Pourquoi  m'en  donnez- vous  vous-même  le  courage? 
Puifque  vous  promettez  de  fervir  mes  amis , 
Promettez-moi  de  perdre  aullî  mes  ennemis  ; 
Que  vous  les  détruirez  ,  Seigneur  ,  dans  tout  l'Em- 
pire : 
.Voila ,  pour  être  à  vous ,  tout  ce  que  je  defîre. 

G  A  L  E  R   1  u  s. 
Vos  ennemis  !  l'objet  de  mon  jufte  courroux  î 
Ouy,  je  vous  le  promets ,  je  les  de'truirai  tous. 

G    A    B    1     N     I    E. 

Eh  bien  ,  à  ce  prix-là ,  je  confens  qu'on  m'obtienne; 
Mais  apprens  qui  je  fuis ,  Céfar  :  je  fuis  Chrétienne. 
Va  fervir  les  Chre'tiens ,  ce  font  là  mes  amis  : 
Va  détruire  tes  Dieux ,  ce  font  mes  ennemis. 
Tu  te  tais  à  prefent ,  &  t'étonnes  peut-être  , 
Amant  audacieux ,  qui  croyois  me  connoitre  : 
Je  te  l'avois  bien  dit ,  que  ton  amour  furpris , 
Trouveroit  que  ma  main  feroit  à  trop  haut  prix. 
Tu  Tas  promis  pourtant  ;  hier  tu  promis  encore , 
De  livrer  à  la  mort  ceux  pour  qui  je  t'implore  : 
Ceft  à  toi  de  choifîr  :  tu  vois  ,  Céfar ,  tu  vois, 
Sansdoutj  à  quoi  t'engage,  ou  l'un  ou  l'autre  choix. 
Si  tu  fais  le  premier  ,  il  faut  que  tu  m'immoles  : 
Si  le  dernier  te  plait,  va  brifer  tes  Idoles  ; 

L'un 
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L*un  me  promet  le  Trône ,  8c  l'autre  le  tombeau  ; 
L'un  te  rend  mon  Epoux,  ôc  l'autre  mon  bourreau  ; 
Choiry ,  Céfar  ,  choify  ,  tu  me  vois  toute  prête , 
A  te  donner  d'abord  ou  ma  main  ,  ou  ma  tête  : 
Mon  choix  de'pend  de  toi  :  fongc  à  faire  le  tien. 
Je  te  lailTe  y  penfer ,  &  ne  te  dis  plus  rien. 

Je  vais  t'attendre ,  adieu:  pefe  bien  toutes  chofes; 
Après ,  tu  peux  venir  m'époufer  ,  fi  tu  l'ofes. 

SCENE     VI. 

G    A    L    E    R    I    U    s. 

OUel  coup  de  foudre  !  ô  Ciel!  mon  coeur  en  a 
tremblé. 
Grands  Dieux!  qui ,  comme  moi ,  n'en  feroit  ac- 
cablé ? 
Gabinie  efl  Chrétienne  !  elle  fuit ,  la  cruelle. 
Mais  quoi  ?  mon  lâche  cœur  vole  encore  après 

elle  ? 
Traître  !  va  donc  brifer  ks  Autels  de  tes  Dieux  : 
Parjure  !  va  trahir  ôc  la  Terre  &  les  Cieux  , 
Et  par  ces  attentats,  commence  ton  Empire, 
Lâche  Empereur . .  .  Non ,  non  ,  mon  cœur  en  vain 

foûpire  ; 
Immolons  à  ma  gloire  un  amour  infenfé  : 
Arrachons  de  ce  cœur  le  trait  qui  l'a  percé  : 
Portons  le  coup  mortel  à  cettç  Secte  impie  ; 
Peri&nt  les  Chrétiens ,  perilTe  Gabinie. 
Gabinie!  Ah  grands  Dieux  !  au  devant  de  mes  coups, 
Tçîne  /,  E 


^  G  A  B  I  N  I  E  , 

Quelle  chete  vidime ,  helas  !  prefentez-vous  î 

Gabinie  !  Ah  !  foufîrez  que  je  luy  fafle  grâce. 

Mais  elle  ne  veut  pas,  grands  Dieux!  qu'on  vous, 
en  fafle. 

Inhumaine  !  à  vos  îoix,  eh  bien,  je  me  rendray  ; 

Exceptez- en  les  Dieux  ,  je  vous  obéïray. 

Dieux  cruels  !  je  tiendray  le  ferment  qui  me  lie  ; 

Je  vais  vous  obéir  ,  exceptez  Gabinie. 

Que  refoudre  ?  que  faire  ?  à  quel  choix  m'en  tenir  ? 

Malheureux ,  je  ne  puis  pardonner  ,  ni  punir. 

Cruels  engagemens  !  auquel  des  deux  fe  rendre  ? 

Dieux!  Gabmie  !  amour  !  devoir!  Quel  parti  pren- 
dre? 

^ais  qui  vois-je  ?  Fuyons. 

SCENE    VII. 
CAMILLE  ,  JULIE  ,  GALERIUS. 

Camille. 

XJJy  ;  mais  ne  penfe  pas  , 
Traître ,  que  pour  te  voir  j'adrefTe  icy  mes  pas  , 
Je  ne  te  cherche  point.  Va ,  fors  ,  cours ,  fuy  ,  per* 

fide; 
Ma  rivale  t'attend  ;  &  l'Enfer,  qui  te  guide  , 
Du  charme  empoifonné  qu'il  a  pour  coy  produit  ^ 
T'invite  ce  jour  même  à  recueillir  le  fcuir. 
Fuy  donc.  Qui  te  retient  ?  à  quoy  bon  te  cont 

Ipraindrç  ? 
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G    A    L    E    R    I    U    s. 

Ah ,  Madame  î  quel  temps  prenez- vous  pour  vous 
plaindre  ! 

Camille. 

Eh  quoy  î  le  digne  objet  qui  vient  de  te  charmer. 
Ne  calme  pas  les  foins  qui  viennent  t'alîarmcr? 
Mais  on  fçaura  bien-tôt  diffiper  ta  triftefle  ; 
Déjà  pour  ton  hymen  tout  le  monde  s'emprefTe  : 
D'icy  même  j'entens  les  cris ,  qui  jufqu  aux  Cieux 
Elèvent  Gabinie  ,  &  le  vengeur  des  Dieux; 
Tandis  qu'impunément  je  fuis  feule  outragée. 

G  A   L   E   R   I   u   s. 

Ah!  vous  n'eftes ,  helas  !  déjà  que  trop  venge'e. 
Du  fort  le  plus  cruel  j'éprouve  le  courroux  , 
Et  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous. 

SCENE    VII  L 
CAMILLE,    JULIE. 

Camille. 

PLus  à  plaindre  que  moy  !  Que  feroic-çe ,  Julie  ? 
Plus  à  plaindre  ,  dis-tu? Tout  flateton  envie: 
D'où  peut  naître  en  un  cœur  ou  règne  tant  d'efpoir, 
L'affireux  accablement  ou  je  viens  de  le  voir  ? 
Ce  prodige  retient  ma  haine  fumenduë  ; 
De  mon  jufte  courroux  ,  je  pafTe  à  la  terreur  , 
Et  mon  étonnement  égale  ma  fureur. 
Ma  rivale  fortoit  agitée. 


f*  G  A  B  I  N  I  E  , 

J    U    1    I    E. 

Ouy,  Madame, 
J'augure  bien  pour  vous  ,  du  trouble  de  leur  ame  : 
J'ignore  leurs  fecrets  ;  mais  je  me  trompe  fort , 
Ou  quelque  grand  malheur  vient  de  troubler  leur 
fort. 

Camille, 
Ah  !  fî  dans  ces  fecrets,  hors  de  ma  connoilTance  , 
Je  trouvois  de  quoy  faire  éclater  ma  vengeance  l 

Julie, 
Peut-être  que  Maxime  a  fçu  les  découvrir, 
ïl  vous  doit  fa  fortune,  il  cherche  à  vous  fervir  ; 
Je  Tapperçoy  qui  vient,  ôc  j'attends  de  fon  zelle  > 
Mad^  me,  qu'il  vous  porte  une  heureufe  nouvelle. 

SCENE     IX. 
MAXIME  ,    CAMILLE  ,    JULIE, 

EC    A    M    1    L    L    E. 
H  bien? 

Maxime, 
J'ay  tout  appris ,  Madame;  &  pîusdiferet» 
A  tout  autre  qu'à  vous  je  tairois  ce  fecret. 
Cette  nuit ,  qui  l'eût  cru  ?  Gabinie  eft  allée , 
Ou  fouvent  des  Chrétiens  on  furprend  ralTemblée; 
Au  fond  d'un  antre  obfcur ,  au  pied  de  l'Aventin, 
Ou  déjà  l'attendoit  le  fameux  Marcellin. 
Là   ne   foupçonnant  pas  que  l'on  pût  les  entendre 
D'un  cfclave  affidé ,  qui  feint  d'être  Chrétien  j, 
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Caché  ,  pour  écouter  leur  fecret  entretien. 
Mais  je  crains  que  quelqu'un  .  . . 

Camille. 

Parles  avant  qu'on  vienne, 

Maxime. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  Gabinie  eft  Chrétienne. 

Camille. 
Dieux  ! 

O  Ciel  ! 


Julie. 


Maxime. 

Et  Céfar ,  qui  fortoit  de  ces  lieux* 
Sans  doute  a  pénétré  ce  fecret  odieux  ; 
Il  en  frémit. 

Camille. 
Voilà  Tennuy  qui  le  dévore: 
Au  mépris  de  nos  Dieux  le  perfide  Tadore. 
Voy  ,  Julie,  à  quel  point  elle  a  fçù  le  charmer  ; 
Il  fçait  qu'elle  eft  Chrétienne ,  ôc  peut  encor  l'aimer* 
L'Empereur  le  fçait- il  ? 

Maxime. 
Non  ,  Madame ,  il  Tignore  ; 
Et  hors  nous  ,  à  la  Cour  nul  ne  le  fçair  encore. 
Il  doit  aller  au  Temple  ,  5c  croit  voir  achever 
Un  hymen  que  les  Dieux  ne  fçauroient  approuver. 
Voilà  ce  que  j'ay  fçù  ;  j'ay  couru  vous  l'apprendre  ; 
Mais  encor  ce  fecret  ne  doit  pas  fe  répandre. 

Camille. 
Je  tairay  ce  qu'il  faut ,  Maxime,  6c  c'eft  affez. 

Eiij 


f4  GABINIE, 

Enfin ,  Julie,  enfin  mes  vœux  font  exauce's. 
Allons  la  dénoncer ,  &  perdons  qui  m'oiFenfe  ; 
Lorfque  tout  me  trahit ,  le  Ciel  prend  ma  défenfe . 
Et  j'ay ,  contre  tous  ceux  qui  m'ofoient  outrager  , 
£t  la  caufe  des  Dieux ,  ôc  la  mienne  à  venger. 

•9*1 

Fi»  du  troipéme  A^e, 
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ACTE   IV- 


SCENE    PREMIERE. 
CAMILLE,    JULIE. 

Camille. 

VIen  ,  fuy-moy  ,  c'eft  icy  que  je  le  veux  at- 
tendre. 
Ma  fœur  luy  fait  envain  refufer  de  m'cntendre  , 
Ceil  icy  fon  paffage  :  icy  je  le  verray  : 
Il  n'ira  point  au  Temple ,  ou  je  luy  parleray. 

Julie. 
Madame ,  il  vient  à  nous. 


SCENE     IL 

DIOCLETIEN  ,    C  A  R  U  S, 

MAXIME,  CAMILLE, 

JULIE,  Gardes. 

DiOCiETiE»  dans  le  fond  du  Théâtre ,  fans 
voir  Camille. 

il,  Nfin  cette  journée 
Verra  briller  les  feux  d'un  heureux  hyméne'c  ; 

E  inj 


5<5  G  A  B  I  N  I  E , 

Etj'efpére,  Carus,  que  ce  jour  attendu 
Me  rendra  le  repos  que  mon  cœur  a  perdu. 

Camille. 
Non,  Seigneur ,  de  Thymen  qui  fait  votre  efpérance, 
Gabinie  eJft  indigne ,  8c  le  Ciel  s'en  ofFcnfe. 

DlOCLETlEN. 

(à  Camille)  {à  Carus.) 

Le  temps  nous  preffe . .  Au  Temple  allez  tout  pré- 
parer, 
Carus  ;  on  ne  fçauroit  plus  long-tems  différer  ; 
Et  fans  doute  CeTar  eft  dans  l'impatience , 
Que  l'on  tarde  à  remplir  fa  plus  douce  efpérance. 
Allez,  Carus. 

Camille. 
Arrête  :  il  n'eft  pas  encore  temps. 

DiOCLETlEN. 

Qu'ofez-vousentreprendre  ?  8c  qu'ell-ce  quej'en" 
tens  ? 

(  à  Carias  qui  hêfite  à  fortir.  ) 
Allez ,  vous  dis-je ,  allez ,  que  rien  ne  vous  retienne, 
Camille   à   Carus  qui  s'en  allait ,    &  qui 

s'arrête. 
Eh  bien;  va  dans  le  Temple  attendre  une  Chré- 
tienne : 
Va  prefenter  ce  montre  à  nos  Dieux  immortels , 
D'un  hymen  facrilége  eifrayer  leurs  Autels  ; 
Va... 

Diocletien. 
Ce  qu'elle  nous  dit;  ô  Ciel  !  eft-il  croyable? 


f 
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Camille. 

D'un  menfonge,  Seigneur,  me  croyez- vous  capable? 
Gabinie  eft  Chre'tienne ,  elle  l'a  déclaré  ; 
Cciar  en  eft  infiruit,  le  crime  eit  avéré  ; 
Et  de  la  part  des  Dieux  je  demande  fa  vie. 

DlOCLE     TIEN. 

Que  l'on  cherche  CtTar  :  amenez  Gabinie. 
Ah  !  je  ne  doute  plus  de  fon  égarement  : 
Je  ne  le  voi  que  trop  à  votre  étonnemenr. 
Vous  le  fçaviez ,  Carus  :  vous  le  fçaviez,  Maxime: 
Pourquoi  me  cachiez- vous,  l'un  6c l'autre ,  fon  cri- 
me? 

Maxime. 
On  attendoit ,  Seigneur ,  qu'un  heureux  repentir, 
De  ce  funefle  état  pourrolt  la  garantir. 

Carus. 
Seigneur  n'en  doutez  point ,  l'éclatant  hymenéc  > 
Qui  doit  avec  Céfar  unir  fa  deflinée , 
La  gloire ,  les  plaifirs ,  fa  prochaine  grandeur  , 
Sont  depuilTans  motifs  pour  ramener  un  cœur. 

Camille. 
Non,  non ,  c'eft  fe  flater ,  Seigneur,  que  de  le  croire  : 
Il  n'eft  grandeurs ,  plaifirs ,  tourmens ,  mépris,  ni 

gloire , 
Et  vous-même,  Seigneur,  vous  le  fçavez  trop  bien. 
Qui  dans  Rome  ait  jamais  pii  changer  un  Chrétien: 
Ils  triomphent  de  tout. 

DlOCLETlEN. 

Oiii ,  m.aîgré  ma  puifTance  ^ 
J'en  ai  fait  mille  fois  la  triHe  expérience. 


5«  G  A  B  IN  I  E, 

Qu'allois-je  faire  ?  ô  Ciel  !  quel  De'mon  aujour- 
d'hui , 
O  fedte  des  Chrétiens,  te  prête  fon  appui  ? 
J'allois  en  ce  moment ,  fans  l'avis  de  Camille  > 
Dans  le  lit  de  Céfar  te  donner  un  azile  ! 
Dans  le  lit  de  celui ,  que  ma  jufte  fureur 
A  pris  foin  de  choifir  pour  ton  pcifécuteur  î 
C^eft  ainfî  que  toujours,  8c  de  la  même  forte ^ 
Tu  tournes  contre  moi  les  coups  que  je  te  port€  > 
Que  tout  ce  que  je  fais  pour  triompher  de  toi , 
Tu  le  fçais  employer,  pour  triompher  de  moi, 

Auffî ,  qui  le  croiroit  ?  dans  la  publique  joie , 
A  de  noires  frayeurs  je  fuis  le  feul  en  proie  : 
Tout  tremble  en  ma  préfence  ;  àc  moi-même  à  mon 

tour  , 
Je  ne  fçai  quoi  m'aîlarme  au  milieu  de  ma  Cour. 
J'ai  pour  me  délivrer  de  ces  frayeurs  fecrétes, 
Confulté  de  nos  Dieux  les  facrés  Interprètes  ; 
Immolé  les  Chrétiens  en  mille  lieux  divers  , 
Et  de  leur  fang  impie  inondé  l'Univers  ; 
Et,  comme  fi  les  Dieux  rejettoient  ces  viélimes  , 
Que  tout  ce  que  je  fais  fufîent  autant  de  crimes , 
Au  faîte  de  l'Empire,  &  malgré  mes  efforts, 
Mon  zèle  envers  les  Dieux  femble  aigrir  mes  rc- 

mors. 
Tandis  que  j'attendrai  Céfar  8c  Gabinie, 
Différez  les  apprêts  de  la  cérémonie  : 
Déjà  le  peuple  en  foule  au  Temple  s'eft  rendu  : 
Allez  dire,  Carus,  que  tout  cft  fufpcndu. 
Retirez- vous ,  Carnille  ;  à  l'aveu  de  fon  crime» 
Je  ne  veux  pour  témoins  que  Céfar  6c  Maxime. 


I 
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SCENE     I  I  L 

GALERIUS,  DIOCLETIEN, 
MAXIME. 

DiOCLETlEN. 

•T  7  Enez ,  on  vous  attend  :  le  trouble  où  je  vous 
V  voy. 

Ne  m'annonce  que  trop  que  vous  fçavez  pourquoy. 
Celle  donc  que  mon  choix  elevoit  à  l'Empire , 
Celle  pour  qui  Ccfar  peut-être  encor  foùpire  > 
Se  déclare  Chrétienne,  8c  vient  d'abandonner 
Ces  Dieux,  ces  mêmes  Dieux  qui  l'alloi^nc  couron- 
ner ? 

G  A  L  E  R  I  U  s. 

Ah  !  Seigneur ,  qui  l'eut  crû  ? 

DiOCLETlEM. 

Quoy  !  vous  l'aimez  encore  ? 
G  A  L  E  R I  u  s. 
Je  voudrois  la  haïr,  Seigneur;  hé  !  je  l'adore. 

Mon  cœur  irréfolu ,  furpris  ,  defefpcré , 
Et  d'horreur  8c  d'amour  tour  à  tour  déchiré , 
Dans  un  objet fî  cher  rencontrant  une  impie, 
Suit  tantôt  fon  devoir  ,  8c  tantôt  Gabinie  ; 
Et  fouifre  en  cet  état  de  plus  cruels  tourmens  » 
Que  tous  ceux  qu'aux  Chrétiens  ont  voliés  mes  fcr- 
mens. 

DiOCLETlEN. 

vVous  regrettez  des  Dieux  la  mortelle  ennemie  ! 


90  GABINIE, 

G    A    L    E    R    1    U    s. 

Je  voudïois  à  nos  Dieux  ramener  Gabinie. 

DiOC  LETIEN. 

Non ,  non,  pour  !es  Chrétiens  il  n'eft  plus  de  retour. 

Galerius. 
Vous  avez  tout  tenté ,  Seigneur ,  tentez  l'amour. 
D'ailleurs  vous  le  fçavez  ,  &  j'oferai  le  dire  , 
Les  flots  de  tant  de  fang  afFoibliiTent  l'Empire  ; 
Et,  fî  l'on  pouffe  à  bout  ce  qu'on  veut  achever , 
Gn  va  perdre  l'Etat ,  en  voulant  le  fauver. 
Au  culte  de  nos  Dieux  les  Chrétiens  font  rebelles  ; 
Cependant  avons-nous  des  fujets  plus  fidelles  ? 
De  leurs  folles  erreurs  nos  Dieux  font  oftenfes  ; 
Mais  quel  tort  à  l'Etat  ont  fait  ces  infenfés  ? 
Que  nous  font  les  Chrétiens  ?  que  nous  fait  leur 

croyance  ? 
Rien  peut- il  de  leurs  mœurs  altérer  l'innocence? 
Ne  les  voyons-nous  pas ,  malheureux,  8c  fournis  > 
Bénir  qui  les  outrage,  aimer  leurs  ennemis  ; 
Et  parmi  les  tourmens,  dont  l'horreur  nous  étonnes 
Refpe6teren  mourant  la  main  qui  les  ordonne? 
Ah  !  peut- être,  Seigneur ,  voulant  les  tourmenter, 
On  enflâme  leur  zèle ,  au  lieu  de  l'arrêter. 
Peut-être,  relâchant  de  ces  rigueurs  extrêmes , 
De  leurs  illufions  ils  reviendroient  d'eux-mêmes  ; 
Peut  être  Gabinie  efl  prête  à  revenir  : 
Par  elle  commençons  à  ne  les  plus  punir  : 
Du  moins  ,  je  crois  pouvoir  demander  qu'on  lui 

donne 
Le  temps  de  revenir  aux  Dieux  qu'elle  abandonne. 


I 
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Dans  un  cœur  que  l'on  a  nouvellement  féduit , 
L'erreur  qui  vient  de  naître  ,  airéraent  fe  détruit; 
Et  de  trop  de  vertus  le  Ciel  Ta  partagée  , 
Pour  la  laifier  long-tems  dans  le  crime  engagée. 
D'ailleurs  je  Taime  encor ,  oc  j'attens  que  mon  choix 
Sufpende  ,  en  fa  faveur  ,  la  rigueur  de  nos  Loix. 

DiOCLETlEN. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ?  effayons  l'indulgence. 
Pour  la  rendre  à  nos  Dieux ,  je  me  fais  violence. 
Mais ,  après  cet  efTai ,  fongez  à  votre  tour  , 
A  furmonter  vous-même  un  malheureux  amour  : 
Songez  à  foîitenir  votre  gloire  &  la  mienne. 
Mais  elle  vient. 

SCENE     IV 

GABINIE,  DIOCLETIEN, 
GALERIUS  ,  MAXIME  ,  Gardes. 

DiOCLETIEN. 

XjL  Pproche  infidelle  Chrétienne. 

G    A    B    I    W    I    E. 

Pe  ces  crimes ,  Seigneur ,  que  l'on  veut  m'imputer. 
Le  dernier  fait  ma  gloire ,  &  i'ofe  m'en  vanter. 

DiOCLETIEN. 

Epargne-moi  du  moins  un  difcours  qui  m'oiFenfe, 

C    A    B    I    N    I    E. 

J«  ne  puis  plus  garder  un  criminel  filence. 

^  DiOCLETIEN. 

Tu  veux  donc  renoncer  à  ton  fort  éclatant 


éi  G  A  B  I  N  I  E, 

Je  te  plains  :  Céfar  t'aime,  &  le  Trône  t'attend. 
Veux-tu,  pour  te  plonger  dans  d'horribles  myfiéres» 
Abandonner  les  Dieux  de  Rome  8c  de  tes  Pères, 
Ces  grands  Dieux  de  tout  temps  re've're's  parmi  nous, 
Pour  adorer  un  Dieu ,  l'objet  de  mon  courroux  ? 

G    A    B    I    N    I    E. 

S'il  VOUS  étoit  connu  ,  vous  trembleriez. 

D    lOCLETIEN. 

Perfide  \ 
Sui ,  puifque  tu  le  veux ,  la  fureur  qui  te  guide  ; 
A  la  pitié  pour  toi ,  je  panchois  vainement. 
Maxime,  amenez- nous  fon  père ,  ôc  promptement. 

^  SCENE    V.  ^ 

GABINIE,GALERIUS, 
DIOCLETIEN,   Gardes. 

DiOCLETlEN. 

V^  U'on  Farrête. 

G   A   L   E    R   I    U   s. 

Attendez ,  foufFrez  que  je  rappelle 
Cette  tendre  pitié  que  vous  aviez  pour  elle. 

DiOCLETIEN. 

Non ,  non ,  Gardes,  .  . . 

Galerius. 

Seigneur,  fufpendez  ce  courroux: 
C'eft  à  moi  de  punir  les  Chrétiens  ,  cemme  à  vous, 
C'cflle  premier  tranfport  du  zele  qui  l'anime; 
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II  peut  fe  ralentir.  Rome  ignore  fon  crime. 
Pourquoi  le  divulguer  par  un  funelte  eclac  ? 

DiOCLETlEN. 

Eh  bien  ,  Céfar 

'  SCENE     V I. 

MAXIME  ,  GABINIE  ,   GALERIUS , 
DIOCLETIEN/Gardes. 

Maxime. 

C5  Eigneur,  le  Peuple,  le  Sénat, 
Les  Prêtres  en  fureur  contre  la  Sedte  impie , 
Demandent  à  grands  cris,  quon  juge  Gabinie; 
On  fçait  tout 

DiOCLETIEN. 

Il  fufiit.  Vous  venez  de  le  voir, 
Cefar  ;  f  allois  peut-être  oublier  mon  devoir  ; 
Les  Dieux  à  mon  fecours  ont  ramené  Maxime  : 
C'en  efc  fait.  Vous  fçavez  la  peine  de  fon  crime  ; 
Commencez  à  tenir  vos  fermens  &  les  miens. 
Et  par  un  grand  exemple  effrayez  les  Chrétiens  : 
Triomphez  d'un  amour ,  qui  lui  fert  de  refuge  ; 
Vous  êtes  fon  Amant  :  je  vous  nomme  fon  juge. 

Gàlbri  us. 
Woi  '. 

DiOCLETlEH. 

Vous.  Perdez  l'objet  dont  vous  êtes  épria» 
Vous  novis  ïd(\cz  juré  ;  l'Empire  eu  à  ce  priât. 


«4  G  A  B  I  N  I  E , 


SCENE    VII. 
GABINIE,  GALERIUS. 

G    A    B    I    N    I    E. 

ON  veut  que  mon  Anèt  forte  de  votre  bouche  : 
Je  ne  puis  le  cacher ,  votre  douleur  me  touche  : 
Vous  m'aimez  :  je  vous  plains  :  8c  vous  plaignez 
mon  fort. 

Galerius. 
Ah  !  Madame. . . 

G   A    B    I    N    I    E. 

Céfar ,  je  n'attens  que  la  mort. 
Galerius. 
Cruelle  !  eh  !  vous  m'aimez  ? 

G    A    B    I    N    I    E. 

Je  vous  l'ai  dit  moi-mcme:^ 
Pardonne,  jufte  Ciel!  à  mon  erreur  extrême,        '^ 
D'avoir  cru  follement,  que  mes  foibles  attraits,  ;;^ 
En  l'attirant  à  toi  ,  combleroient  mes  fouhaits. 
Céfar ,  voilà  l'hymen  que  Rome  nous  prépare. 

Galerius. 
Quoi  !  vous  me  croyez  donc ,  Madame ,  affez  bar- 
bare. . . . 
Moi!  je  ferois  répandre ,  &  répandre  à  mes  yeux  f 
Par  une  main  infâme  un  fang  fi  précieux  ? 
Ah!  ne  perdrez-vous  point  cette  funefte envie  ? 

G   a   B   I   N    I    E. 

Ne  pouvant  être  à  vous ,  à  quoi  me  fert  la  vie  ? 


Vous 
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Vous  me  rendrez  heureufe ,  en  me  privant  du  jour. 
Eteignez  dans  monfang,  un  malheureux  amour. 
Il  empoifonneroit  &  ma  vie  &  la  vôtre. 
Nous  ferons,  par  ma  mort ,  en  repos  l'un  &  l'autre. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Quel  repos  !  ah  !  Madame  ,  en  cette  extrémité  , 
Concevez-vous.du  fort  toute  la  cruauté? 
Pour  des  biens  incertains  ,oii  votre  efpoir  fe  fonde. 
Vous  voulez  renoncer  a  l'Empire  du  Mond^  ! 

Je  n'oferois  ici  parler  de  mon  amour  ; 
Mais  ,  Madame  ,  voyez  la  pompe  de  ce  jour , 
Ces  Spectacles  ,  ces  Jeux  ,  cette  fuperbe  fête  ; 
Rome,  tout  l'Univers  devient  votre  conquête; 
Et  mille  Nations ,  pour  tomber  à  vos  pieds , 
Attendent  feulement  que  vous  y  confentiez  : 
Vous  allez  tout  quitter  ? 

G   A   B   l    N    I    E. 

Les  honneurs  de  l'Empire, 
Ne  font  que  le  néant  des  grandeurs  où  j'afpire. 

G  A  E  E  R  I  u  s. 
Je  n'en  obtiendrai  rien  ! 

G    A    B    I    N    I    E. 

Je  n'ai  rien  obtenu  ! 
G  A  L  E  R  1  u  s. 
Jufte  Ciel  !  votre  état  vous  eft  il  bien  connu  ? 
Dans  la  fleur  de  vos  ans,  de  mille  attraits  pourvue. 
Adorée  en  tous  lieux  ,  fur  le  Trône  attendue  , 
Romaine  !  méprifer  les  grandeurs  de  la  Cour  ! 
Senfible  !  triompher  des  charmes  de  lamour  ! 

Préférer  le  fupplice  à  l'Empire  du  Monde 

Tome  /,  F 


66  G  A  Bï  N  I  E, 

G   A    B    I    N    I    E. 

Voi ,  Cëfar  ,  fur  quels  biens  il  faut  que  je  me  fonde. 
Ah!  que  n  avez- vous  fait  vous-même  un  fîbeau 

choix  ! 
Helas  !  c'eft  fouhaiter  trop  de  biens  à  la  fois. 
Que  je  fouffre  de  voir  Tctat  où  je  vous  laifîe  ! 
Hâtez-vous  :par  ma  mort,  fecourez  ma  foiblefTe. 

Galerius. 
Jufles  Dieux!  pouriez-vous  voirpe'rir  tant  d'appas  ? 

G    A    B    1    N    I    E. 

,VosDieux,CeTar,vos  Dieux  ne  vous  entendent  pas? 

Galerius. 
Souffrez  que  contre  tous  du  moins  je  vous  de'fende. 

G    A    B    I    N    I    E. 

Songez  à  prononcer  l'Arrêt  qu'on  vous  demande. 

Galerius. 
Ah  !  plutôt  le  Sénat  8c  Rome ,  8c  l'Empereur , 
Les  Dieux  mêmes  verront  éclater  ma  fureur. 

G   a   B   I   N   I   E. 

L'Empereur  va  bien-tôt  répondre  à  mon  attente  : 
Par  vous  Céfar  ,  par  vous ,  je  mourrois  plus  con-« 

tente. 
Ne  me  refufez  point  îe  feul  bien  que  j'attens. 
Ne  me  le  faites  pas  attendre  encor  long-temps. 
Céfar  ,  Rome  le  veut;  c'eft  à  vous  d'y  foufcrire. 

Galerius. 
Rome ,  reprens  tes  droits  ;  je  renonce  à  l'Empire , 
Puifquetondur  ferment  m'impofe  cette  loi. 
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se  EN  E    VIIL 

GABINIUS ,  GALERIUS  ,  GABINIE  , 

Gardes. 

G  A  L  E  R  I  u  s.    //  continué  allant  an  -  devant 
de  Gabinius. 

AH  !  Seigneur ,  hâtez- vous  :  venez  vous  joindre 
à  moi  ; 
Venez  ,  Seigneur  ,  venez  fecourir  votre  fille  ; 
Purgez  d'un  crime  affreux  votre  illuûre  famille. 

Gabinius. 
Son  crime  m'efl  connu  :  je  viens  la  fe'courir. 
oui ,  ma  fille,  je  viens,  pour  l'apprendre  à  mourir. 
Dans  la  loi  des  Chre'tiens ,  c'eft  moi  qui  t'ai  conduite. 
Je  te  dois  mon  exemple,  après  t'avoir  inihuite. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Son  père  ! 

G  A  B  I  K  I  u  s. 

A  l'Empereur  je  me  fuis  déclaré. 
II  attend  notre  Arrêt ,  &  tout  eft  préparé. 

G    A    L    E    R    I    u    s. 

Ah  Dieux  ! 

G   A   B    I   N  I   Ê. 

J'entens  d'ici  la  foule  impatiente , 
Qui  fe  plaint ,  par  feS  cris,  d'une  trop  longue  at- 
tente. 
Si  vous  ne  vous  hâtez ,  vous  verrez  l'Empereur , 

Fij 


6^  G  A  B  ï  N  I  E, 

Céfar ,  dans  un  moment  revenir  en  fureur, 

G    A    L    E    11    I    U    s. 

Non  :  vous  ne  mourrez  point ,  ôc  déjà  je  m*acc«fe..* 

SCENE    IX. 

DIOCLETIEN,    GABINIE, 
GABINIUS,  GALERIUS, 

Gardes. 

G  A  B  I  N  I  E  allant  au-devant  d& 
Diocletien. 

yEnez  nous  accorder  la  mort  qu'on  nous  refufe^ 
Venez ,  Seigneur ,  Céfar  a  befoin  de  fecours. 
G  A  L  E  R  I  u  s. 

Seigneur  !  au  nom  des  Dieux  prenons  foin  de  fes 

jours. 
Pourriez- vous  voir  tomber  cette  tête  adorable , 
Sous  le  barbare  fer  d'un  bras  impitoyable  ? 
Livrons  plutôt ,  Seigneur ,  &  fans  grâce ,  8c  fans 

choix , 
Livrons  tous  les  Chre'tiens  à  la  rigueur  des  Loix  : 
A  nos  fermens  cruels  c'eft  alTez  fatisfaire  ; 
Epargnons  feulement  Gabinie  8c  fon  Père  ; 
Un  généreux  pardon  deffillera  leurs  yeux. 

Gabinie. 
Tandis  que  nous  vivrons ,  craignez  pour  vos  faux 

Dieux. 
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D    I    O    C    L  E   T  !   E    N. 

Ciel  !  qui  ne  frémiroit  de  voir  ce  qui  fe  pafîe  î 
li  femble  que  Céfar  ait  ici  pris  leur  place  : 
J'y  voy,  venant  prefTer  l'ordre  que  j'ai  donné. 
Les  criminels  contens ,  &  le  Juge  étonné  ; 
Ils  demandent ,  6  Dieux  !  quelle  étrange  manie  ! 
Les  criminels  la  mort ,  8c  le  Juge  la  vie  ! 

Monflres ,  que  je  ne  puis  ni  vaincre  ,  ni  chafTer , 
Ne  puis-je  vous  punir  ,  fans  vous  récompenfer  ? 
Ne  puis-je  vous  livrer  aux  plus  cruels  fupplices  , 
Sans  me  rendre  l'auteur  de  v^os  chères  délices  ? 
Et  ne  puis-je  une  fois  ,  pour  fervir  mon  courroux. 
Inventer  une  peine  6c  des  tourmens  pour  vous? 
Mais ,  au  lieu  de  Céfar ,  je  vous  rendrai  juftice  : 
Gardes  conduifez-les  l'un  &  l'autre  au  fupplice. 

G  A    L  E   R    I   U    s. 

Arrêtez.  En  faveur,  Seigneur ,  démon  amour  , 
Accordons-leur  au  moins  le  reile  de  ce  jour. 
Pour  de  tels  criminels  la  faveur  n'eft  pas  grande  : 
J'ai  droit  de  l'accorder,  8c  je  vous  la  demande. 
Dans  ce  délai ,  peut-être>  où  nous  ne  rifquons  rien , 
Les  Dieux  pourront  changer  ou  leur  cœur ,  ou  le 
mien. 


jù  GABINIE, 

S  C  E  N  E   X. 

CARUS,DIOCLETIEN,  GALERIUS, 
GABINIE,  GABINIUS, 

Gardes. 

C  A  R  u  s. 

SEigneur,  on  vient  d'apprendre  une  e'ttange  nou-' 
velle. 
Au  pied  de  î'Avenîin  un  grand  peuple  rebelle , 
Dans  le  profond  re'duit  d'un  antre  téne'breux , 
Ce'le'bre  des  Chre'tiens  les  Myfte'res  affreux. 

DiOCLETlEN. 

Vous  le  voyez  ,  Céfar  !  allez ,  qu'on  les  furprenne  ; 

Carus ,  faites  marcher  la  légion  Thelsaine  ; 

Et  là ,  fans  refpeiSter  âge ,  fexe ,  ni  rang  ; 

Que  tous  ces  malheureux  foient  noyés  dans  leur  fang» 

SCENE    XI. 

DIOCLETIEN, GALERIUS, 

GABINIE ,  GABINIUS  ,  Gardes. 

DiocLETiEN   continue. 

POur  eux  encore  ici ,  Céfar  me  follicite. 
Otez-les  de  mes  yeux ,  leur  préfence  m'irrite» 
G  A  B  I  N  1  us. 
Allons,  ma  fille > 


TRAGEDIE.  71 

G   A    B  I    N   I   E. 

Allons ,  Seigneur,  faites  fur  nous  f 
Sans  confulter  Céfar  ,  éclater  ce  courroux  : 
Je  voy  que  j'en  ferai  Tinnocente  vidime. 
Veuille  le  Dieu  vengeur  vous  pardonner  ce  crimeV 

DiOCLETlEN. 

Qu'on  redouble  leur  garde  ,  &  que  féparément , 
On  les  tienne  enfermés  dans  cet  Appartement. 

G    A   L  E  R  I  U  s. 

Pourquoi  les  enfermer  &  redoubler  leur  garde  ? 
Seigneur ,  je  réponds  d'eux  ,  &  ce  foin  me  regarde. 

D  I  o  C  L  E  T  I   E  N. 

Voulez-vous  les  livrer  au  Peuple  furieux  ? 
Je  n'en  répondrois  plus,  s'ils  fortoient  de  ces  lieux. 
Vous  le  voulez?  leur  mort  que  nous  avons  jurée  >  . 
Jufqu'à  la  fin  du  jour  fera  donc  différée  : 
Allez-en  profiter  ;  mais  confultez  vous  bien  ; 
Car ,  après  ce  délai ,  Rome  n'attend  plus  rien. 

G  A  L   E   R    lus. 

Gabinie  en  mourroit?  Ah  !  Rome  peut  s'attendre. 
Que  contre  fes  fureurs ,  je  fçaurai  la  défendre. 
oui ,  dût  tomber  fur  moi  la  colère  des  Dieux , 
Allons  la  fecourir ,  ou  mourir  à  fes  yeux. 


\ 


7* 


G  A  B  I  NI  E; 


ACTE    V 


SCENE   PREMIERE. 

DIOCLETIEN,    MAXIME, 

Maxime. 

QUôi ,  Seigneur  ,  Gabinie  à  vos  de'iîrs  rendue  ,  -'' 
A  nos  factés  Autels  eil  enfin  revenue  ? 
Ce  bruit  femé  par-tout  eft  venu  jurqu'à  moi , 
Et  déjà  les  Chrétiens  en  pâliflent  d'effroi  ; 
Déjà  Rome  triomphe ,  ôc  le  Ciel  favorable  .... 

D  I  o  C  L  E  T  I  E  N. 

Heias  !  Que  fon  retour  me  feroit  agréable, 
Maxime  !  Mais  bien-tôt  vous  en  ferez  inflruit  ; 
C'eft  par  mon  ordre  exprès  qu'on  a  femé  ce  bruit. 
De  l'amour  de  Céfar  j'ai  craint  la  violence. 
Témoin  de  fes  tranfports ,  ma  julie  défiance 
A  feint ,  pour  amufer  les  fureurs  d'un  Amant , 
Que  l'objet  de  (es  feux  changeoit  de  fentimenr. 
Par  cet  efpoir  flateur  fa  douleur  abufée 
Le  retient ,  6c  me  livre  une  vengeance  aifée  ; 
Et  libre  en  ce  moment ,  il  m'eft  enfin  permis , 
Sans  attendre  le  temps  que  je  leur  ai  promis. 
D'immoler  à  la  fois ,  dans  ma  jufte  colère  , 
A  nos  Dieux  offenfés  &:  la  fille  &  le  père. 
Camille,  que  l'amour  lie  à  mes  intérêts, 

M'a 
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M*a  donné  ces  confeils ,  qu'on  doit  tenir  fecrets  ; 
J'ai  voulu  fans  témoins  ici  vous  en  inftruire  ; 
Par-là ,  je  mets  Céfar  hors  d'état  de  me  nuire  ; 
Je  le  préviens.  Peut-être ,  épris  d'un  fol  amour , 
Pour  fauver  Gabinie  ,  avant  la  fin  du  jour  , 
Le  verrois- je,  aveuglé  d'une  molle  clémence  , 
Des  perfides  Chrétiens  embrafTer  la  défenfe  : 
Leur  nombre,  qui  s'accroît  de  moment  en  moment , 
Me  fait  craindre  à  la  fin  quelque  foùlévemenr  ; 
La  Légion  Thébaine  ,  à  leur  perte  attachée, 
De  fa  première  ardeur  me  paroît  relâchée; 
Le  2ele  des  Chrétiens  s  à  fes  yeux  expirans  ^ 
Leur  confiance  à  foufFrir,  les  difcours  des  mourans 
Séduifent  les  foldats  ;  les  Chefs  s'en  attendriflent, 
Et  depuis  quelques  jours  à  regret  m'obe''iirent. 
Cependant  le  faux  bruit,  qui  par-tout  a  volé , 
Jufqu'à  Gabinius ,  par  mon  ordre  ,  efi  allé. 

Maxime. 
Il  demande  à  vous  voir,  Seigneur,  &  Ton  foup- 

çonne , 
Que  laiTé  de  fa  Secle,  enfin  il  l'abandonne. 
Peut-être,  puifqu'il  veut  lui-même  vous  parler  > 
Ce  qu'on  dit  de  fa  fille  aura  pu  l'ébranler  ; 
Et  cette  heureufe  feinte ,  à  tous  deux  faîutaire. 
Pourra  faire  changer  la  fille  ,  après  le  père. 

DiOCLETIEK. 

Je  Tai  fait  enlever  de  cet  appartement , 
Pour  en  pouvoir  ailleurs  difpofer  fùremer,t. 
C'eft  dans  ce  Palais  même>  ôç  fous  les  fpmbres 
voûtes 
Tome  r,  G 


^4  G  A  B  I  N  I  E, 

De  ce  Temple  cache'  donc  vous  fçavez  les  routes; 
Là ,  fans  que  mon  defTein  puifTe  être  foupçonné, 
Camille  doit  porter  l'ordre  que  j'ai  donné  : 
Céfar ,  qui  ne  put  voir  un  fi  grand  facrifice , 
Venoit  de  la  quitter,  pour  voir  l'Impe'ratrice , 
Et  tandis  qu'il  perdoit  le  temps  en  vains  regrets. 
Mes  Gardes  s'aquittoient  de  mes  ordres  fecrets, 

SCENE     IL 

JULIE  ,   DIOCLETIEN, 
MAXIME, 

Julie. 

SEigneur ,  je  ne  fçai  point  ce  que  CeTarme'dite» 
Il  a  de  fes  amis  fait  affembler  l'élite  ; 
Et  fuivi  d'un  renfort  de  Chefs  &  de  foldats , 
Au  Temple  de  Vefta  précipite  fes  pas. 

DiocLETiEN  à  Maxime, 
Il  a  cru  qu'en  ces  lieux  mes  Gardes  l'ont  conduite  % 
C'eft  encore  un  faux  bruit  pour  tromper  fa  pourfuite^ 
(  à  Julie  )  Et  Camille  ? 

Julie. 

Céfar  à  peine  a  difpatu, 
Qu*au  fonds  de  ce  Palais  elle  a  d'abord  couru. 
Là  ,  parmi  les  détours  d'une  route  inconnue , 
Elle  s'eft  quelque  temps  dérobée  à  ma  vûë  ; 
Puis  revenant  à  moi  tremblante,  &  fans  couleur» 
6ç5  JQUX  baignés  de  pleurs  exprimant  fa  douleur. 
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Elle  tient  des  difcours  3c  fans  ordre  5c  fans  fuite  > 
Y  mêle  les  Chrétiens  ;  puis  troublée ,  interdite, 
Elle  fort  du  Palais  feule ,  ôc  ne  daigne  pas. 
Me  dire  où ,  dans  la  nuit ,  elle  adrefTe  fes  pas. 

Dl   OCLETIEN. 

Retirez -vous. 

SCENE    III. 

DIOCLETIEN,  MAXIME. 

Maxime. 

^  Eigneur,  fon  trouble  m'e'pouvante. 

DiOCLETIEN. 

Je  m'embaraiTe  peu  des  troubles  d'une  Amante. 

Maxime. 
Mais  ne  craignez- vous  point ,  que  Céfar  irrité  » 
Ne  fe  porte,  Seigneur,  à  quelque  extrémité? 
Il  a  fait  éclater  les  foins  qui  le  dévorent  y 
II  efl  aimé  du  peuple ,  8c  les  foldats  l'adorent^ 

DiOCLETIEN. 

Le  ferment  qu'il  a  fait  limite  fon  pouvoir. 
Le  voici.  Vous ,  allez . . .  //  lui  parle  à  VoreitU» 
Maxime. 

Je  ferai  mon  devoir. 


Gij 


7(S  GABINIE^ 


SCENE    V. 
GALERIUS  ,  DIOCLETIEN. 

GaleriuSp 

SEigneur  ,  prétendez-vous  qu'avec  indifférence  s, 
Je  fouffre  le  mépris  qu  on  fait  de  ma  puifTance  ? 
Doit-on  rien  ordonner  fans  mon  confentement , 
Et  ne  fuis- je  Empereur  que  de  nom  feulement? 
Les  bruits  qu'on  fait  courir  me  font  même  compren- 
dre 
Qu'on  ofe  m'impofer ,  8c  qu'on  veut  me  furprendre. 
Je  cherche  Gabinie  ;  elle  étoit  en  ces  lieux  : 
Croit-on  impunément  la  cacher  à  mes  yeux  ? 
Ne fuis-je  pas  fon  juge?  8c  foûmife,  ou  rebelle  : 
N'eiVce  pas  moi ,  Seigneur ,  qui  dois  difpofer  d'elle? 
Vous  craignez,me  dit-on,mes  tranfports  amoureux; 
Je  crains  qu'on  ne  vous  donne  un  confeil  dangereux  : 
J'en  aurois  du  regret  ;  mais  enfin ,  je  vous  prie 
Que  je  n  ignore  plus  le  fort  de  Gabinie  : 
Je  dois  en  être  inflruit ,  ôc  je  me  fiiis  flaté. . . . 

DiOCLETIEW. 

Ccfar  i  nous  en  fçaurons  dans  peu  la  vérité. 
A  peine  forticz-vous,  que  fans  éclat ,  fans  fuite , 
Dans  un  Temple  écarté  mes  Gardes  l'ont  conduite; 
Sans  doute ,  loin  du  bruit ,  elle  va  dans  ces  lieux , 
A  rinfçLi  des  Chrétiens ,  rendre  hommage  à  nos 

Dieux  ; 
^ppaifet  leur  courroux , qu'ont  excité  fes  crimes  > 
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Et  pour  les  expier  leur  offrir  des  victimes. 

G    A    L    E    R    I    U    J. 

Et  ne  lirois-je  pas ,  au  gré  de  mes  fouhaits , 
Un  triomphe  fî  beau  dans  vos  yeux  fatisfaits  ? 
Je  fçai  que  fon  retour  vous  combleroit  de  joie. 
De  vos  fombres  regards  que  faut-il  que  je  croye  ? 
Même  de  vos  difcours  ? . . .  Elle  va  ,  dites-vous  y 
De  nos  Dieux  oflFenfés  appaifer  le  courroux  ? 
Que  deviendrois-je  ,ô  Ciel  !  lîpour  laver  le  crime 
Que  l'on  veut  expier ,  elle  étoit  la  viélime  ! 
Si  Camille  en  fureur ,  qui  court  de  tous  côtés. . . , 
Mais  je  voi  qu  avec  peine  ici  vous  m'écoutez. 
Vous  me  trompez,  Seigneur  :  ce  bruit  n'efl  pas  croya* 

ble; 
Vous  feriez  plus  content ,  s'il  etoit  véritable. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  demande  à  la  voir  : 
Je  fens  que  mon  refped  cède  à  mon  defefpoir. 
Ne  me  direz- vous  pointée  qu'elle  elt  devenue? 
Craignez  de  la  cacher  plus  long-temps  à  ma  vue , 

DiOCLETlEN. 

Oubliez-vons  ainfi  ce  que  vous  me  devez  , 
Ingrat  ?  8c  qu'aujourd'hui  celui  que  vous  bravez , 
Vous  a  mis  fur  le  Trône  ? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 

oui  ;  mais  il  faut  tout  dire  » 
Il  eft  vrai ,  fi  je  fuis  monté  jufqu'à  l'Empire , 
C'eft  à  Rome,  au  Sénat ,  à  vous  que  je  le  doi  ; 
Mais  fçachez  qu'après  tout,  je  ne  le  dois  qu'à  moi, 
Qu'à  mon  fang  tant  de  fois  verfé  pour  la  patrie. 
Mais  enfin  il  s'agit  ici  de  Gabinie. 


7»  G  A  B  I  N  î  E  , 

Vous  m*av€2  fait  fon  Juge  ;  &  vous  y  penferez: 
Vous  me  l'avez  promis ,  &  vous  m'en  répondrez. 

DieCLETIEN. 

Moi  !  téméraire  ? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 

oui ,  vous.  Songez  à  me  la  rendre  : 
Seul  vous  fçavez  fon  fort  ;  à  qui  puis- je  m'en  prendre? 

SCENE    V. 

GABINIUS,  GALERIUS, 
DIOCLETIEN,  Gardes. 


J 


GABiviiusfe  jetîant  aux  pteds  de 
Diocletien, 
Ene  viens  point.  Seigneur,  embraffer  vos  genoux» 
Pour  vous  demander  grâce ,  ou  me  plaindre  de 


Mais ,  avant  que  mon  fang  coule  dans  les  fupplices. 
Pour  dernière  faveur,  pour  prix  de  mes  fervices  > 
J'ofe  vous  fupplier  ,  Seigneur  ,  de  m'accorder 
Ce  qu'un  malheureux  père  a  droit  de  demander, 
Lorfqu'il  perd, fans  retour,  l'efpoir  de  fa  famille; 
Souffrez  qu'un  feul  moment ,  je  puiffe  voir  ma  fille, 

Diocletien. 
Je  t*entens  :  tu  voudrois  encor  la  replonger 
Dans  l'erreur  dont  le  Ciel  s*en  va  la  dégager. 
Je  voi  trop  ton  dcfîein  ;  maisceffe  d'y  prétendre: 
Sçaches  qu'elle  n'cft  plus  en  état  de  t'entendre  ; 
Qu'elle  eft  à  nos  Autels ,  pour  fuir  tes  entretiens  y 
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Et  qu*eîle  va  quitter  la  Seae  des  Chrétiens. 
Tu  peux  pourtant  la  voir  ,  fi  dans  le  même  Temple, 
Tu  peux  bien  te  réfoudre  à  fuivre  fon  exemple. 
Parle.  Es-tu  réfolu  de  marcher  fur  fes  pas  ? 

G  A  B  I  N  I  us   en  fe  relevant. 
Quoi ,  ma  fille. . .  mais ,  non. .  . .  Non ,  je  ne  lecroi 

pas. 
Je  fuis  fur  de  fon  zele,  &  je  lui  rends  juflice, 
Je  reconnois  enfin  votre  lâche  artifice. 

D    I    O    C    L    E    T    1    E   N. 

Quoi!  tu  m'ofes  braver?  Ah!  bien-tôt  fous  mes 

coups. . .  . 

G  A  B  I  N  I  u  s. 

Je  «ains  votre  pitié ,  plus  que  votre  courroux. 

Galerius  à  Gabiniiis. 
Seigneur ,  je  rais  pour  elle  employer  ma  puilTance. 

G  A  B  I  N  I  us 
Un  plus  puifTant  que  vous  veille  pour  fa  défenfc. 

D    I    O    C    L    E    T   I    E    N. 

Ta  Se6te  va  tomber ,  n'attens  pas  fon  fecours. 

G  A  B  I  N  I  u  s. 
Perfécute  ,  Tyran  :  tu  la  verras  toujours, 
Malgré  tes  vains  efforts,  8c  contre  ton  attente, 
Par-tout  perfécutée ,  8c  par- tout  triomphante. 
'  Galerius. 

Puifqu'on  ne  daigne  ki  repondre  à  mes  fouhaits  ; 
Je  cours. . . . 


Giiij 


%o  G  A  B  î  N  I  E  , 

SCENE      V  I. 

MAXIME,  GABINIUS 
DI0CLETIEN,GALERIUS/ 

Gardes. 

Maxime  à  Gaîerius  qu'il  rencontre. 

KJ  N  ne  fçauroit  fortir  de  ce  Palais. 
(  à  Diocletien.  ) 
On  s'atroupe ,  Seigneur ,  dans  la  place  prochaine  ; 
On  entend  mille  cris.  La  légion  Thebaine  , 
Le  biafphême  à  la  bouche,  &  le  feu  dans  les  yeux , 
Vient  de  fe  foûlever. 

Diocletien, 

Qu'entens-je ,  juftes  Dieux  l 
Maxime. 
Un  grand  peuple  les  fuit,  vos  Gardes  font  aux  portesî 
Mais  pour  les  repouifer,  on  n'a  que  trois  Cohortes; 
Seigneur ,  le  danger  prefTe  :  on  dit  confufément , 
Que  les  Chrétiens  ont  part  à  ce  foûlevement. 

G    A    L   E    R    1    u    s. 

Gabink  avec  eux  eft  donc  d'intelligence  ? 

Maxime   â  Gaîerius. 
Carus,  qui  le$  fui  voit  fçaura. . . .  mais  il  «'avance. 
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SCENE       VIL 

CARUS,   MAXIME,  GALERIUS, 
DIOCLETIEN,GABINlUS, 

Gardes, 

C     A    R    U    s. 

AH  î  Seigneur ,  fans  frémit ,  Je  ne  puis  conce- 
voir , 
Ni  même  croire  encor  ce  que  je  viens  de  voir. 
J'ai  couru,  par  votre  ordre,  aux  lieux  où  rafîcmbléc 
Des  rebelles  Chrétiens  devoir  être  accablée  : 
La  Légion  Thebaine  a  marché  fur  mes  pas , 
Et  Maurice  ,  leur  Chef,  conduifoit  les  foldats; 
Tous ,  le  fer  à  la  main ,  s'excitoient  au  carnage  ; 
D'une  voûte  profonde  on  trouve  le  pafTage  ; 
On  entre  ,  à  la  lueur  des  flambeaux  allumés , 
Jufqu  au  lieu  qui  cachoit  les  Chrétiens  enfermés. 
Là  parmi  des  rochers,  dans  une  grotte  affireufe , 
Quelque  lampe  éclairant  une  troupe  nombreufe  , 
D'abord  ces  malheureux  confufément  épars , 
Attentifs  à  leur  culte  arrêtent  nos  regards  ; 
Le  fer  brille  aux  flambeaux, 8c  leurs  lampes  paliflentj 
De  nos  cris  menaçans  les  voûtes  retentiflent  ; 
Les  Chrétiens  fans  effroi ,  tranquilles  ,  à  genoux  » 
Ne  daignent  feulement  jetter  les  yeux  fur  nous  ; 
Aucun  d'eux  de  l'Autel  ne  détourne  la  vue  : 
La  fureur  des  foldats  demeure  fufpenduë  ; 


It  G  A  B  I  N  I  E , 

Leurs  Myftëres  par  nous,  malgré  nous  ïefpe(5léâ >  . 
Soit  horreur ,  foit  refpeâ: ,  nous  tiennent  arrête's  t 
Immobiles ,  comme  eux ,  nous  gardons  le  filence. 

On  finit.  Marcellin  le  Pontife  s'avance  ; 
Nous  préfente  la  gorge  ;  8c  dans  le  même  inftant, 
Hommes ,  femmes ,  enfans ,  chacun  en  fait  autant  i 
On  n'entend  nul  regret ,  nul  foupir ,  nulle  plainte* 
Maurice  ,  à  cet  afpeél ,  troublé ,  faifi  de  crainte  , 
Sentant  que  le  fer  même  échape  de  fa  main  , 
Tombe,  au  lieu  de  frapper,  aux  pieds  de  Marcellin. 
Ses  foldats  confternés  imitent  fon  exemple  : 
Le  Pontife  furpris ,  quelque  temps  les  contemple , 
Puis ,  élevant  au  Ciel  fa  voix,  fes  mains ,  fesyeux  g 
Les  exhorte  à  quitter  le  culte  de  nos  Dieux. 
Enfin,  Seigneur,  j'ai  vu,  non  fans  horreur  ex- 
trême , 
J'ai  vu  Chefs  &  foldats  demander  le  Baptême  ; 
Et  de  la  même  grotte  où  Maurice  &  les  fiens 
AUoient  venger  nos  Dieux ,  ils  font  fortis  Chré- 
tiens. 

D    I    O   C   L    E   T   I    E   M. 

Ciel  ! 

Galerius,  • 
N'apprendrai-je  rien  ? 

G  A  B  I  N  I  u  s. 

O  Dieu  î  c'eft  votre  ouvrage, 

C    A    R    u    s. 

Moi-même ,  ne  pouvant réfifter  davantage. 
Je  fentois  en  fecretun  charme  dangereux , 
Et  il  je  n'avois  fui ,  j'allois  faire  comme  eui« 


TRAGEDIE.  g^ 

lis  viennent ,  8c  dans  Rome  ils  jettent  Te'pouvante  ; 
Ils  marchent  au  Palais, &  leur  nombre  s'augmente. 
Pour  trouver  du  fecours ,  j'ai  cherché  vainement. 
Le  peuple  fuit ,  8c  craint  ce  prompt  foûlevement. 

Vos  Gardes,  qu'on  avoit  poftés  aux  avenues  j 
Seigneur  ,  ont  arrêté  des  femmes  inconnues , 
Qui  fortoient  de  la  grotte  avec  ces  furieux  ; 
Leurs  voiles,  8c la  nuit  lescachoicntànosyeux. 

On  les  amené.  On  vient.  Vous  apprendrez  pai 
elles , 
Quel  deffein  au  Palais  attire  ces  rebelles , 
Pourvu  que  vous  daigniez  employer  la  douceur. 

DiOCLETIEN. 

Qu'on  les  falTe  approcher. 

SCENE    DERNIERE- 

SERENA,  CAMILLE,  CARUS, 

DIOCLETIEN,GABINIUS, 

GALERIUS  ,  MAXIME, 

Gardes. 

DiOCLETlEM. 


G 


'Eft  ma  femme  !  8c  fa  fœur  ! 

S    E    R    E    N    A. 

oui ,  c'eft  ma  fœur ,  c'eû  moi ,  que  tes  Gardes  c'a- 
menenc. 


H  G  A  B  I  N  I  E  ; 

DiOCLETIEN. 

Suis-je  affez  confondu  ? 

G   A    L    E    R   1    U   s. 

Quels  égards  me  retiennent  ? 
{Il  veut  finir  '  ) 
Ces  mutins  m'apprendront « 

S    E    R    E    N    A. 

Ne  craignez  rieri ,  Céfar  : 
Avec  eux  l'Empereur  ne  court  point  dehazard. 

(  à  rEmpereur.  ) 
Vous  n'aurez  de  leur  part  aucun  lieu  de  vous  plain- 
dre, 
Seigneur  :  ils  font  Chrétiens  ;  vous  n'avez  rien  à 
craindre. 

Galcrxus. 
Et  Gabinie  ? 

S   E   R   E   K    A. 

Elle  eft  en  pleine  liberté  » 
Et  jouit  à  préfent  d'une  tranquillité, 
Qui  de  Ces  ennemis  ne  craint  plus  la  colère» 
G  A  L  E  R  I  u  s. 

Ah  Ciel! 

DiOCLETiBH. 

Et  CQS  mutins  que  prétendent-ils  faire  ? 

S    E    R    E    N    A. 

Aux  portes  du  Palais  ils  ont  la  force  en  main  ; 
Mais  fçais-tubien ,  cruel,  fçais-tu  bien  leur  deflein  ? 
ils  viennent  afîbuvir  ta  barbare  injuftice  , 
Et  fçachant  tes  Edits,  &  le  lieu  du  fupplice  , 
Dans  la  place  prochaine  ils  accourent  exprès  j 
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pour  fubir  la  rigueur  de  tes  cruels  Arrêts. 
En  doutes-tu  ?  vas-y  :  ce  font  pour  toi  des  fêtes  ; 
Va  voir  couler  leurfang;  va  voir  voler  leurs  têtes; 
Leurs  corps  de  toutes  parts  entafTés  par  monceaux. 
Dont  la  foule  emprefiee  a  lafle  tes  bourreaux  : 
Vien:  je  fuivrai  tes  pas  :  &  pour  combler  tes  crimes, 
Prens-nous,ma  fœur  8c  moi,pour  dernières  victimes. 

DiOCLETIEN. 

Ah  Dieux  ! 

S   E    R    E   M    A. 

Je  fuis  Chrétienne  ;  il  efl temps  de  parler. 
Ma  fœur  l'eft.  Je  Tétois  :  c'eft  trop  te  le  celer. 
Elle  favorifoit  ta  lâche  perfidie  ; 
Voilà  ce  qu  a  produit  la  mort  de  Gabinie. 

G  A  L  E  R   I  u  s. 
De  Gabinie  1 

G  A  B  I  M  I  u  s. 
Helas! 

S    E    R    E    N    A. 

Voilà  fa  liberté, 
Cefar ,  voilà  fon  fort ,  ôc  fa  tranquillité. 

G   A   L  E   R  1   u  s. 

Ah  Cruel  ! 

C    A    M     I    L    L    E. 

C*eftà  moi,Céfar,  qu'il  s'en  faut  prendre. 
J'ai  demandé  fon  fang,  &  je  l'ai  fait  répandre. 
(  â  Diochtien,  ) 
A  peine  ai-je  donné  vos  ordres  inhumains, 
Qu'elle,  à  genoux,  joignant  fes  innocentes  mains 
^u  Ciel,  dontonalloit  lui  ravir  la  lumière^ 
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Pour  îïioi ,  pour  fes  bourreaux  adreffe  fa  prière. 
Déjà  prêt  à  frapper,  on  voit  le  fer  brillant; 
Elle  anime  le  bras  qui  le  levé  en  tremblant. 
Je  voi  partir  le  coup ,  &  j'attache  ma  vûë 
Sur  fa  tête  fangïante  à  mes  pieds  abatuë. 

A  cet  iniiant  fatal ,  je  fens  changer  mon  cœur  j 
Je  fens  évanouir  ma  haine,  ma  fureur; 
Je  fens  avec  plaifîr ,  dans  mon  ame  attendrie. 
Que  j'envie  en  fecret  le  fort  de  Gabinie. 
Tout  ce  que  des  Chrétiens  autrefois  on  m'apprit  > 
Se  préfente  aufïï-tôt  en  foule  à  mon  efprit  ; 
Je  ne  me  connois  plus ,  6c  leur  zèle  m'enfîâme  ; 
Le  Dieu  qu  elleadoroit  s'empare  de  mon  ame  , 
ïl  m'anime ,  m'entraîne ,  ôc  deffillant  mes  yeux. 
M'arrache  pour  toujours  au  culte  des  faux  Dieux. 
Ceft  vous  en  dire  affez,  Seigneur,  je  fuis  Chrétienne 
J'ai  demandé  fa  mort ,  je  demande  la  m^nne. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
C'en  eflfait.  Sans  mourir.  Ciel!  y  puis- Je  penfer? 
Ah  !  barbare ,  quel  fang  avez- vous  fait  verfer  ? 
Sans  nul  égard  pour  moi ,  ni  fans  pitié  pour  elle. 
Vous  n'avez  confulté  qu'une  haine  cruelle. 
Dans  l'affreux  defefpoir  qui  règne  dans  mon  cœur, 
Te  ne  confulterai  que  ma  feule  fureur. 

DiOCLETIEN. 

Prenez  donc  la  vengeance  oii  votre  cœur  afpire. 
Régnez,  Galerius;  j'abandonne  l'Empire. 
Oiii ,  régnez,  régnez  feul ,  &  vengez- vous  de  moi, 
Chaflé  par  les  Chrétiens  enfin  je  m'aperçoi 
Qu'il  eft  temps  que  je  cède  aux  horreurs  qui  m'éton-, 
nent^ 
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Oui ,  je  voi ,  que  les  Dieux  eux-mêmes  m'abandon- 
nent ; 
Et  que  las  de  régner  fur  les  foibles  mortels , 
Au  Démon  des  Chrétiens  ils  cèdent  leurs  Autels. 
Je  dois  céder  comme  eux.  Dans  une  paix  profonde 
Je  laifTe  déformais  tous  les  Chrétiens  du  monde. 
Je  leur  ai  fait  la  guerre  autant  que  je  l'ai  pu. 
Oiii ,  Démon  des  Chrétiens ,  enfin  tu  ni'as  vaincu  ; 
Tu  veux  régner  dans  Rome  ;  eh  bien ,  je  me  retire 
Je  ne  t'empêche  plus  d'y  fonder  ton  Empire  , 
Je  pars,  je  l'ai  juré ,  je  fui,  c'eft  trop  foufftir. 
Salone  m'a  vu  naître,  &  me  verra  mourir. 

//  fort, 
Galerius. 
Que  n'as-tu  fui  plutôt  ?  pourrai-je  te  furvivre , 
Gabinie  ?  Ah  !  courons  la  venger,  ou  la  fuivre. 

S    E    R    E    N    A. 

Et  nous,  enlui  rendant  les  honneurs  du  tombeaiîi 
Allons  loiier  le  Ciel  d'un  triomphe  û  beau. 
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A  F  ERT  ISS  E  M  E  ^T 

de  l Auteur. 

J'Ai  eu  deffein  de  repréfenter  dans  ce 
Poëme  la  jufte  punition  d'un  fameux 
Scélérat ,  qui  après  avoir  commis  mille  cri- 
mes ,  &  une  infinité  d'affalTmats ,  porta  en- 
j6n  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  fils 
unique  ,  fans  le  connoitre  ;  de  s'abandon- 
nant  enfuite  au  defefpoir ,  fe  livra  lui-mê- 
me à  la  juftice. 

J'ai  tiré  ce  fujet  d'une  hlftoire  véritable, 
dont  une  Pyramide  que  l'on  voit  encore 
dans  la  ville  de  Poitiers  confacre  la  mé- 
moire :  mais  pour  le  rendre  plus  propre 
au  Théâtre  ,  <Sc  confer\"er  à  la  Tragédie  la 
îioblefle  &  la  dignité  qui  lui  conviennent  ; 
j'ai  feint  que  ce  qui  s'eft  paffé  réellement 
dans  une  ville  de  ce  Royaume ,  entre  des 

Ïerfonnes  de  condition  privée  ,  fe  paffe  en 
'artarie  entre  des  Rois  à,  des  Princes  :  ainfi 
les  noms  des  perfonnages  font  de  moîi 
invention  :  l'amour  d' On  date ,  de  Thal- 
mis  6c  de  Palmire ,  le  fiége  de  la  ville  d'A- 
zac  ,  &  la  bataille  qui  fe  donne  fous  ks. 
iaurs,font  parelUemeiat  des  fixions  &  des 


DeArte 
Poeç. 


Eplfodes  que  j'ai  liés  <5c  intéreiîes  au  fiijct 
principal. 

Horace  dit  lui-même  qu'on  peut  intro- 
duire fur  ia  Scène  dés  Perfonnages  noii» 
veaux  Se  inconnus. 

Si  qiùd  inexpertum  fcen^e  communs,  &  audcs 
Perfonam  formare  novam ,  fervetur  ad  imtim 
Qualis  ah  incœpto  procejferit  y  &  ftht  conflet. 

Et  j'ai  crû  fur  la  parole  d'un  fi  grand 
Maître  ,  pouvoir  bazarder  les  licences  que 
je  me  fuis  données  ,  en  gardant  exadement 
les  préceptes  qu'il  donne  lorfqu'on  traite 
un  fujet  inconnu  ;  confidérant  d'ailleurs 
que  la  principale  adion  Théâtrale  que  je 
repréfente  eft  tirée  d'une  hifloire  véritable. 

REMARQUES   HISTORIQUES. 

M.  Brueys  compofa  cette  Tragédie  à  Montpellier, 
ou  il  avoir  fixé  fon  féjour  depuis  Tannée  1 700- En 
l'année  1722.  Ton  âge  ne  lui  permettant  pas  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Languedoc  à  Paris  ,  il  envoya 
cette  Tragédie  à  un  de  (cz  amis  ,  pour  la  preTentcr 
aux  Comédiens  ,  qui  la  reçurent  à  condition  défaire 
quelque  changement  dans  la  conduite  ,  &  de  retou- 
cher la  verfîfication.  La  Pièce  fut  renvoyée  à  M. 
Brueys  ,  qui  fentit  la  juilefle  des  obfervations  que 
l'on  avoir  faites  ,  6c  la  ncccffitédes  corredions  qu'il 
convenoit  de  faire.  11  y  travailla  auiïi-tôt  ;  l'âge 
n'avoir  point  refroidi  fon  ge'nie  ,  il  connoifToit  le 
Iheatrc,  ôc  fon  goût  naturelle  portoit  parpréfé- 
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rence ,  8c  pour  aîniî  dire,  malgré  lui ,  à  ce  genre  de 
travail  ;  ainlî  il  n'eut  pas  de  peine  à  corriger  les 
de'fauts  qu  il  reconnut  lui-même  dans  le  Plan  ,  êc 
il  Ta  mis  dans  l'état  ou  Ton  la  voit  aujourd'hui.  Il 
fe  préparoit  à  jetrer  plus  de  noblefTe  dans  la  véri- 
fication ,  lorfque  la  mort  l'enleva  6c  l'empêcha  de 
donner  la  dernière  main  à  cet  Ouvrage.  L'eftime 
que  la  famille  de  M.  Brueys  a  pour  fa  mémoire  , 
lui  a  fait  defirer  que  cette  pièce  fut  reprefentée  , 
&  les  Comédiens  l'ont  jugée  capable  de  plaire  au 
Public.  On  fe  flatte  qu'il  y  trouvera  une  Adion 
foûtenuë,des  incidens  naiiTans  naturellement  du 
fujet  ,  l'intérêt  fufpendu  jufqu'à  la  fin ,  &  un  dé- 
nouement, qui  fans  être  précipité  ,  furprend  &  fa- 
tisfait  le  Spectateur  par  la  mort  de  celui  qui  jufqu'à 
ce  moment  a  été  l'objet  de  fon  attention  ôc  de  fa 
haine. 

A  l'égard  de  la  verfîiication  ,  on  pourroit  la  juf- 
tifier  par  l'exemple  de  plufieurs  Ouvrages ,  qui  dans 
le  cas  où  elle  eil  n'ont  pas  laifTé  de  plaire  au  Public  ; 
mais  on  fçait  que  ces  exemples  ne  font  point  des 
règles  pour  lui.  Ainfî  on  fe  contentera  de  lui  re- 
préfenter  &  de  le  prier  de  fe  fouvenir  qu'Asba  efl 
de  l'auteur  de  Gabinwt  du  Grondeur,  du  Muet ,  de 
i  Important  &  de  l'Avocat  Patelin  ;  8c  que  fi  cet 
auteur  étoit  vivant ,  ces  raifons  ne  fuffiroient  pas 
pour  obtenir  de  lui  ce  que  fa  mémoire  peut  exiger 
aujourd'hui  de  fon  indulgence. 
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ACTEURS. 

A  s  B  A ,  Frere  de  l'Empereur 

de  Tartarie* 
ON  DATE,.  Fils  d'Asba. 

T  H  A  L  M I S  ,         Prince  de  CircaiTie, 

P  A  L  M  I  R  E,         Fille  unique  du  Roi 

de  Circaffi^. 

0  S  M  A  R ,  Capitaine  dts  Gar- 

des d^Asba. 

1  D  A  L  ,  Confident   d'Onda* 

te. 
B  A  R  S  I  N  E,  Confidente  de  Pal-- . 

mire. 
A  R  G  A  N  ,  Confident  de  Thaï- 

mis» 
GARDES. 

La  Scène  eft  à  dans  le  Palais  d'Asba  à  Azac ,  dam 
la  petite  Tanarie, 


A  s  B   A. 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE, 

ASBA,    OSMAR. 

A    s    B    A. 

Près  mille  travaux ,  cher  OfmaT ,  je  refpîre  ; 

Enfin  la  paix  eft  faite  ,  &  j'oferai  te  dire  , 
Quoique  j'ignore  encor  le  deflin  qui  m'attent  y 
Que  tu  n  as  jamais  vu  ton  Maître  plus  content  , 
J'ai  retrouvé  mon  fils  ! 

O    s    M    A    R.     . 

Ah  !  Seigneur ,  quelle  joye  î 
Quel  bonheur  !  votre  fils?  Souffrez  que  je  le  voye. 

A  s  B   A. 

Tu  le  verras  bien-tôt  ;  je  vais  en  faire  un  Roi  y 
Et  n'en  veux  confier  le  fecret  qu'à  ta  foi , 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  j'ai  reconnu  ton  zèle  ; 
Tu  fçais  tous  mes  malheurs ,  6c  eu  me  i^  fidclc  ^ 


A 
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Lorfque  ms  foùlevant  contre  un  père  irrité  « 
Je  vins  dans  ces  deferts  chercher  ma  sûreté  : 
y  Y  fuis  depuis  trente  ans  ,  8c  j'y  mené  une  vie  9 
Non  d'un  fils  d'Empereur ,  qui ,  dans  la  Tartarie  , 
Devrois  être  élevé  dans  un  rang  glorieux:  ; 
Mais  d'un  fameux  brigand  à  moi-même  odieux  ; 
Mon  jeune  frère  régne  !  &  dans  ces  lieu^i:  fauvages , 
Moi,  nourri  dans  le  fang,  vivant  de  brigandages  ; 
Eloigné  des  honneurs,  qui  m'étoient  deftinés. 
Je  traîne  ,  cher  ami ,  des  jours  infortunés  : 
Ti>i  fçais  de  mes  fureurs  la  caufe  véritable , 
Et  je  pourrois  m'en  prendre  au  Ciel  inexorable , 
A  ce  fier  afcendant,  dont  l'inflexible  loi , 
Aux  plus  grands  attentats  me  porte  malgré  moi. 

O    s   M    A    R. 

Oui ,  je  fçais  que  ce  fils ,  votre  unique  efpérance , 
Par  un  parti  Tartare  enlevé  dès  l'enfance  , 
Sans  qu'on  pût  découvrir  fon  lâche  ravifleur. 
Contre  tous  vos  voifîns  arma  votre. fureur  ; 
Je  fçai   que  pour   venger  un  fi  cruel  outrage , 
Jufques  en  Circaffie  on  vit  fondre  l'orage. 
Tout  fléchit  fous  vos  îoix,  &  depuis  ce  jour-là 
Les  Peuples  d'alentour  tremblent  au  nom  d' Asba. 

Mais  tandis  qu'à  vos  Ioix  foûmettant  des  perfides  ; 
Je  brûlois  les  hameaux  des  Palus  Méotides  : 
Par  quel  bonheur  ce  fils  ,  qui  vous  fut  enlevé. 
Perdu  depuis  trente  ans ,  eft-il  donc  retrouvé  ? 

Asba. 
Aprens  ,  mon  cher  Ofmar ,  que  pendant  ton  ab- 
fcence , 

Sur 
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Sur  les  CircafTiens  j'exerçai  ma  vengeance , 
Et  que  par  un  avis  qui  parvint  jufqu'à  moi , 
J'enlevai  près  d'ici  la  fille  de  leur  Roi  ; 
Au  Chef  de  fon  armée  elle  étoit  accordée , 
Pour  prix  de  fes  travaux  il  iavoit  demandée  , 
C'ell  le  fameux  Ondate  ;  il  a  par  cent  combats , 
Du  Roi  de  Circaffie  affermi  les  Etats. 

Juge  de  fes  tranfports  ,  quand  on  courut  lui  dire 
Que  j'avois  enlevé  la  princefTe  Falmire  : 
Par  fon  ordre  aufli-tôt  je  vis  de  toutes  parts , 
Les  troupes  de  fon  Roi  fondre  fur  mes  remparts  : 
Sous  Thalmis,  jeune  prince  ,  il  commande  l'armée  ; 
Et  même  ,  s'il  en  faut  croire  la  Renommée , 
Tous  les  CircafTiens  après  la  mort  du  Roi , 
De  ce  Chef  redouté  Veulent  fui  vre  la  loi  : 
C'eil  lui ,  qui  pour  ravoir  cette  jeune  Princeffe, 
Capable  d'infpirer  la  plus  vive  tendreiTe  , 
M'afïlégea  dans  Azac  (  tu  verras  de  tes  yeux 
Dans  quel  aifreux  état  il  a  réduit  ces  lieux.  ) 

Nous  étions  fur  la  brèche ,  ou  Thalmis  me  fait 
dire. 
Qu'il  me  rendra  mon  fils ,  fî  je  lui  rends  Palmire  : 
Juge  fî  j'acceptai  cet  offre  avidement  : 
Mais  Dieux  !  quel  fut  l'excès  de  mon  ravifTement  I 
Quand  j'appris  que  ce  fils  qu'il  ofFroit  de  me  rendre. 
Etoit  Ondate  même ,  &  qu'on  me  fit  entendre 
Que  fur  la  fin  du  fiége  Idal  avoir  appris 
D'un  Tartare  mourant ,  qu'Ondate  étoit  mon  fils. 
Que  ce  Tartare  étoit  de  ceux  qui  l'enlevèrent , 
Quç  de  concert  jamais  ils  ne  le  révélèrent , 
Toî?ie  L  I 
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Craignants  d'être  punis  ,  &  de  fe  voir  privés 
Des  immenfes  trefors  qu'ils  avoient  enleve's  ; 
Enfin  je  fçus  qu  Idal ,  ayant  eu  connoifTance 
De  tout  ce  qui  pouvoit  confirmer  fa  naiflance , 
ILe  voyant  contre  moi  combattre  avec  regret , 
A  voit  dans  tout  le  camp  divulgué  ce  fecret. 

Ainfi  la  paix  fut  faite ,  8c  je  me  vis  tranquille  j 
Thâimis  avec  Ondate  entrèrent  dans  la  ville  : 
J'ai  revu  ce  cher  fils,  qui  couvert  de  lauriers  , 
S'efl  rendu  fi  fameux  par  cent  exploits  guerriers, 

Thalmis  loge  au  Palais ,  cette  cour  nous  fe'pare  ,. 
Il  a  fa  garde ,  ôc  moi  j'ai  ma  garde  Tartare  j 
Palmire  dans  ce  fonds  a  fon  appartement , 
Leurs  troupes  fous  nos  murs  ont  pris  leur  loge- 
ment , 
Mais,  dans  un  jour  ou  deux»  8c  Thalmis  8c  Pal-» 

mire , 
Ut  mon  fils ,  8c  l'armée ,  enfin  tout  fe  retire. 

Quoique  Thalmis  commande ,  il  eft  aifé  de  vok 
Qu  Ondate  a  fur  l'armée  un  abfolu  pouvoir, 
Même ,  je  te  l'ai  dit,  ici  chacun  publie. 
Qu'il  fera  proclamé  Roi  de  la  Circafïîe , 
Far  rhimen  de  Palmire ,  il  en  acquiert  les  droits  , 
L'armée  en  fa  faveur  fera  parler  les  Loix , 
lit  Thalmis,  quoiqu'ifîu  des  derniers  de  leurs  Prin- 
ces, 
Verra  régner  mon  fils  fur  ces  riches  Provinces. 
Pour  un  deffein  fi  grand ,  tout  doit  m'être  per-. 
mis , 
Le  feul  obilaclc  à  craindre  eH  le  prince  Thalmis, 
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Et  j'ofe  t'avouer  qu  une  julîe  tendrelTe  , 

Dans  le  fonds   de  mon   cœur  incefïàmment  me 

prefTe , 
De  délivrer  mon  fils  d'un  pareil  concurrent , 
Pour  n'avoir  rien  à  craindre  en  un  projet  fi  grand. 

O   s    M    A    R. 

Ah  î  Seigneur ,  pouvez- vous  avoir  cette  penfee  f 
Votre  gloire  en  feroit  à  jamais  eiFacée. 
La  paix  a  mis  ce  Prince  au  rang  de  nos  amis , 
Contentez-vous  d'avoir  retrouvé  votre  fijs , 
Pour  qui  depuis  long-temps  témoin  de  vos  allar- 

mes, 
J'avois  vu  mille  fois  vos  yeux  baignés  de  larmes, 
Refpeaez  un  accord  par  vous-même  juré  , 
Et  ne  violez  point  le  droit  le  plus  facré. 

A  s  B   A. 

Qu'importe  fi  mon  fils  règne  un  jour  en  fa  place. 
J'ai  voulu  t'informer  de  tout  ce  qui  fe  pafîe. 
Sur  ce  que  je  fouhaite  ,  &  fur  ce  que  je  crains. 
Tu  recevras  bien-tôt  mes  ordres  fouverains  , 
Mais  je  vois  que  déjà  dans  ces  vaftes  campagnes. 
Le  foleil  a  doré  le  fommet  des  montagnes. 
Allons  trouver  mon  fils ,  entrons. 

O    s   M    A    R. 

.  Allons,  Seigneur; 

Mais  quittez  un  deiTein ,  dont  je  frémis  d'horreur. 

A    s    B    A. 

C'efl  afTez  ,  laiiTe-moi.  Je  vois  venir  Ondate , 
Songe  à  bien  féconder  l'efpoir  dont  je  me  flatte, 

lOTHECA 

aviensis 


Too  A  S  B  Â , 

SCENE    II. 
ONDATE,   ASBA. 

A   s   B    A. 

Approches  -  toi ,  mon  fils ,  viens  encor  m'em- 
braffer , 
De  te  voir ,  de  t'olAir  ,  je  ne  puis  me  lafTer. 
On  ignoroit ,  mon  fils ,  que  je  fulTe  ton  père , 
Ceft  ce  qui  t'a  fauve  des  fureurs  de  mon  frère, 
J'en  ai  tremblé  pour  toi ,  mais  j'efpe're  qu'un  jour. 
Nous  le  ferons  trembler  au  moins  à  notre  tour  ; 
Tes  exploits  font  connus ,  8c  par  la  Renommée , 
Jufques  dans  ces  deferts ,  la  gloire  en  eft  femée , 
De  refpeél  à  ton  nom  je  me  fentois  épris  , 
Sans  fçavoir  que  ce  nom  fût  celui  de  mon  fils , 
Que  de  mon  propre  fang  tant  d'honneur  fût  l'ou- 
vrage ; 
Mais  enfin  de  plus  près  contemplant  ton  courage, 
Je  l'ai  vu  de  fes  mains  étonnant  ma  valeur, 
Dans  Azac  foudroyé  devenir  mon  vainqueur  j 
Mais  Ondate  à  ce  prix ,  content  de  ma  défaite  » 
Je  ne  regrette  plus  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
J'çn  rends  grâces  au  ciel ,  puifque  par-là  je  vois 
Ce  qu'Asba  quelque  jour  doit  attendre  de  toi. 
Porte  plus  loin  l'éclat  d'une  haine  endurcie  ; 
Epoufcta  PrinccfTc  &  règne  en  Circaflîc , 
K'epargnc  point  le  fang  ,  &  traitte  en  ennemis, 


TRAGEDIE.  loi 

Tous  ceux  qui  s'oferont  déclarer  pour  Thalmis  , 
Lorfque  de  fes  Etats  tu  te  verras  le  maître  , 
Et  que  tu  feras  craint ,  comme  un  Roi  le  doit  être  i 
Nous  nous  joindrons,  Ondate,  ôc  la  flâme  à  la 

main , 
Nous  irons  nous  venger  de  ce  frère  inhumain , 
Et  punir  le  tyran  ,  dont  la  perfide  adrefle  , 
D'un  père  chargé  d'ans  furprenant  la  tendrefTe, 
Sans  égard  pour  mes  droits  ,  régla  la  volonté. 
Et  me  ravit  un  Trône  où  tu  ferois  monté, 

Ondate. 
Depuis  deux  jours ,  Seigneur ,  j'ai  fçû  fes  injuûices  > 
Idal  m'a  raconté  fes  lâches  artifices  ; 
Et  je  rougis  d'avoir  fi  long-temps  ignoré 
Les  malheurs  que  fur  vous  il  verfoic  à  fon  gré. 

Tant  que  j'aurai  de  force  &  du  fang  à  répandre, 
Je  fçai  quelle  vengeance ,  il  eft  jufte  d'en  prendre , 
J'ofe  vous  la  promettre  ,  &  dàfTai-je  périr  , 
Bien-tôt  le  temps  viendra  qu'on  m'y  verra  courir. 
L'honneur,  vos  intérêts,  les  miens  m'en  follicitent, 
Mais,  je  ne  fuis  pas  libre  ,  6c  d'autres  foins  m'agi- 
tent ; 
Paîmire ....  par  refpedt ,  je  me  tairai ,  Seigneur , 
Le  feul  Idal  connoît  le  fecret  de  mon  cœur , 
Je  l'attens ,  je  vouiois  confulter  fa  prudence , 
Et  de  tous  mes  ennuis  lui  faire  confidence , 
Si  félon  mes  fouhairs ,  j'en  puis  rom.pre  le  cours , 
Comme  mon  Roi ,  Seigneur,  difpofez  de  mes  jours  > 
Touché  de  vos  malheurs ,  fenfibîe  à  votre  offence 
you§  ms  verres  fervir  votre  juile  vengeance , 

liîj 


laa  A  S  B  A  , 

Et  dût  la  Tartarie  armer  cent  mille  bras, 
Contre  elle  mon  fecours  ne  vous  manquera  paf. 
Trop  heureux  lî  je  puis 

A    s    B    A. 

CeftafTeZjjetelaiiTe, 
Je  vois  venir  IdaL  Du  trouble  qui  te  preffe, 
Avec  lui  librement ,  tu  peux  ici  parler , 
D'un  fecret  que  tes  yeux  ont  fçû  me  révéler , 
Je  conçois  ton  amour  ,  tu  me  l'as  fait  connoître  9 
Et  plus  zélé  qu'Idal ,  Asba  fçaura  peut-être , 
(  Si  celui  qu'il  foupçonne  a  caufé  ton  ennui  ) 
Quand  il  en  fera  temps,  te  fervir  mieux  que  lui. 


SCENE    III. 
IDAL,     ONDATE, 

O  N  D   A  T  E, 

IDal ,  il  eft  trop  vrai ,  Thalmis  aimePalmire; 
Il  s'oppofe  en  fecret  au  bonheur  où  j'afpire  ; 
Jamais  de  plus  de  feux  on  ne  fut  enflamme , 
Et  plus  heureux  que  moi ,  peut-être  eft-il  aimé  : 
Car  enfin  mille  fois  je  t'adrefTai  mes  plaintes , 
Jamais,  pour  diflîper  mes  frayeurs  8c  mes  craintes  > 
Elle  n'a  d'un  feul  mot ,  d'un  regard  feulement , 
Daigné  finir  ma  peine,  ou  calmer  mon  tourment. 
Non  jamais  ,  cher  Idal  ,  depuis  que  je  l'adore , 
Jamais  dans  fes  beaux  yeux  je  n'ai  pu  lire  encore , 
Qu'à  mes  tendres  foûpirs,  fenfible  quelque  jour  » 


TRAGEDIE.  loj 

Elle  pourra  répondre  à  mon  ardent  amour. 

Enfin  dans  fes  (iifcours ,  même  dans  fon  filence , 
Je  ne  vois  que  froideur  ,  dédain ,  indifférence  , 
Qu'un  efprit  inquiet  qui  me  gîace  d'efTtoi  ; 
Contente  avec  Thalmis &  trifxe  auprès  de  moi,  ^ 
Je  n  apperçois  que  trop ,  que  contrainte  ôc  gênée. 
Elle  obéit  i  ceux  qui  me  l'ont  deftinée  , 
Mais  que  fi  de  fon  cœur  elle  fuivoit  les  loix  , 
Ce  ne  feroit  pas  moi  dont  elle  feroit  choix. 

I     D     A     L. 

Seigneur  ,  je  connois  peu  de  la  belle  Paîmire 
Les°fecrets  fentimens ,  mais  j'cferai  vous  dire  , 
Que  d'un  ardent  amour  c'eft  l'ordinaire  effet, 
De  s'allarmer  de  tout ,  &  fouvent  fans  fujet , 
Ilfe  peut  que  Thalmis  el^loui  de  fes  charmes. 
Ait  pouffé  des  foupirs  qui  caufent  nos  alarmes  : 
Mais  qu'à  vous  la  ravir  il  veiiille  s'empreffer , 
C'eft  ce  que  je  ne  puis  ni  croire  ni  penfer  ; 
Lui-même  confentit  qu'elle  vous  fut  promife  ; 
Et  toute  la  Cour  ffait  qu'à  fon  devoir  foùmife. 
Sa  timide  pudeur  déjà  regarde  en  vous , 
Celui  qui  doit  bien-tôt  devenir  fon  époux  ; 
Ainfi,  quand  près  de  vous ,  elle  paroît  contrainte  » 
C'efl  dans  fon  jeune  cœur  un  effet  de  la  crainte , 
Et  de  cette  première,  &  douce  émotion  , 
Que  lui  caufa  l'aveu  de  votre  pafïïon. 
Thalmis  s'oferoit-il  flatter  de  l'efpérance , 
De  pouvoir  obtenir  fur  vous  la  préférence  ? 
Le  Roi  vous  la  promit  pour  prix  de  ces  travaux  , 
Qui  de  la  CircalTie ,  aifùrent  le  repos. 

I  iiij 


^^^  A  s  B  A, 

Depuis  le  Tanaïs  jufques  à  la  mer  noire  ; 
Tout  retentit  au  loin  du  bruit  de  votre  gloire  ' 
Diffipez  vos  foupçons ,  &  forgez  feulement , 
Qu  II  faut  de  ce  féjour  vous  bannir  promptement. 
Vous  fçavez  que  le  Roi  qui  règne  en  Circaffie , 
A  rame  depuis  fix  mois  une  mourante  vie; 
Et  que  de  fa  langueur  rien  n'arrêtant  le  cours  , 
Avec  raifon,  Seigneur,  nous  tremblons  pour  fes 

jours  ; 
Profitez  des  momens  qu'encor  le  ciel  lui  laiiTe , 
ÎI  le  veut,  hâtez-vous  d'époufer  la  PrincefTe  •' 
Et  par  niîufire  Himen ,  que  lui-même  il  pourfuir , 
AfTurez-vous  du  trône,  où  fa  main  vous  conduit. 

O    N    D    A    T   E. 

Je  ne  puis  qu'approuver  ta  jufte  prévoyance  ; 
Je  dois  auprès  du  Roi  me  rendre  en  diligence'. 
Mon  bonheur  en  dépend  ;  mais ,  cher  Idal ,  je  vois 
Que  le  Prince  Thalmis  n'eft  pas  connu  de  toi. 
A  1  himen  que  j'attens  fa  parole  l'engage  • 
Ce  n'eft  point  par  foibîelTe ,  ou  faute  de  courage , 
Qu  11  me  cède  aujourd'hui  la  PrincelTe  &  fes  droits  * 
Contre  nos  ennemis  je  l'ai  vu  mille  fois  ,  ' 

Dans  rhorreur  des  combats  excité  par  la  gloire  , 
Etonner  la  fortune  8c  fixer  la  viaoire  ; 
Aux  périls  les  plus  grands  s'expofer  des' premiers , 
Et  de  fon  propre  fang  arrofer  nos  lauriers. 
Dans  Azac  cependant  c'eft  lui  qui  nous  arrête; 
Hier  je  crus  partir ,  &  Palmire  étoit  prête  ; 
Lui  feul  pour  éloigner  le  bonheur  que  j'attcns , 
Sur  des  prétextes  vains  en  recule  le  temps  ; 


TRAGEDIE.  lo; 

Peut-être  efpére-t-il  fçachant  ce  qui  fe  païïe  , 
Que  par  la  mort  du  Roy  ,  tout  changera  de  face  ; 
Peut-être  .... 

I   D    A    L. 

Il  vient  à  nous. 


SCENE    IV. 
THALMIS,  ONDATE,  IDAL, 

T    H  A   l   M   I   s. 


A 


Zac  de  fes  remparts , 
Prince ,  doit  voir  demain  partir  vos  étendarts  ; 
Vôtre  père  y  confent ,  c  étoit  pour  lui  complaire» 
QuMci  votre  féjour  m'a  paru  néceflaire  ; 
Mais  c'eil  afTez  jouir  de  fes  embraffemens  , 
II  eft  temps  de  répondre  à  vos  emprefTemens  ; 
Vous  foùpirez  fans  cefTe  après  votre  himénée  ; 
Partons ,  je  veux  moi-même  en  hâter  la  journée  ; 
Palmire  méritoit  un  Prince  tel  que  vous , 
Il  me  tarde  déjà  de  vous  voir  fon  époux  ; 
Et  fans  estaminet  fi  la  main  de  Palmire 
Vous  place  fur  un  trône  ou  ma  naiffance  afpire, 
Je  verrai  fans  regret  témoin  de  vos  exploits, 
De  fon  père  expirant  tomber  fur  vous  le  choix, 

O    N    D    A   T    E. 

C  eft  à  vous  à  régner  ,  Seigneur  ,  en  CircafHe  ; 

Pour  moi ,  le  fang  m'appelle  au  trône  en  Tartarie  ; 
J'en  ai  du  moins  les  droits;  pour  prix  de  mes  combatis. 
Je  demande  Palmire ,  &  je  n  afpire  pas , 


îo^  A    s    B    A  j 

Par  le  don  dcfa  main  ,  à  TauguHe  héritage  , 
Qui  doit  dans  quelque  tems  vous  tomber  en  partage. 
Mon  cœur  dans  fa  recherche  exempt  d'ambition , 
Se  fent  pour  elle  e'pris  d'une  autre  paflîon  ; 
Je  Tadore  ;  8c  pourtant  certain  bruit  me  reVele 
Que  quelqu' autre  en  fecret  foûpire  ici  pour  elle  ; 
Toutesfois  je  veux  bien  encore  l'ignorer  , 
Et  puifqu'il  faut  partir  ,  je  vais  m'y  préparer. 


G 


SCENE    V. 

T   H    A   X    M    I   S. 

H  !  Ciel  j'ai  de  mes  feux  dévoilé  le  miftére  ; 
'Tout  parle  quand  on  aime ,  envain  j'ai  cru  me 
taire  ; 

Je  n'ai  pu  dans  mon  ccsur  renfermer  tant  d'amour* 

I     " 

S  C  E  N  E    V I.  ^ 
ARGAN,    THALMÎS, 

A    R    G    A    N. 

SEigneur ,  par  un  courier  arrivé  de  la  Cour 
Palmire  apprend  qu'enfin  du  Roy  de  Circaflîe, 
Le  Ciel  depuis  fîx  jours  a  terminé  la  vie  ; 
Que  la  douleur  qu*il  eut  de  fon  enlèvement. 
Avança  de  fa  mort  le  funcfte  moment  ; 
Qu'on  ignore  au  Confeil  encor  ce  qui  fe  pafTe , 
Pour  le  choix  de  celui  qui  doit  remplir  fa  place  ; 
Qu'on  doit  dans  ce  deflein  affemblcr  les  Etats  , 
Que  le  Roy  fur  ce  choix ,  le  jour  de  fon  trépas. 
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N'avoit  point  déclaré  fa  volonté  dernière  ; 
Mais  qu'à  Tinftant  fatal  qu'il  perdit  la  lumière  , 
II  ordonna  lui-même  en  prefence  de  tous 
Que  de  Palmire  enfin  Ondate  fût  l'époux. 

T  H  A  L  M  I   s. 

Eh  !  n'efl-ce  pas  choifîr  celui  que  l'on  defîre  ? 

Qui  pourroit  difputer  la  Couronne  à  Palmire  ? 

Pour  moi ,  quoiqu'il  en  foit ,  je  te  l'ai  dit  cent  fois  j 

Je  ferai  toujours  prêt  à  lui  céder  mes  droits  ; 

Ne  t'en  étonne  point ,  Argan,  pour  ce  qu'on  aime , 

L'on  renonce  fans  peine  à  la  grandeur  fuprême. 

Helas  !  à  fon  himen  ,  on  me  fit  confentir , 

II  efl  vrai  que  bien-tôt  tu  m'en  vis  repentir  : 

Eloigné  de  la  Cour,  occupé  par  les  armes, 

Je  n'avois  pas  alors  bien  connu  tous  fes  charmes. 

Je  la  vis  au  retour  des  Moldaves  défaits  ; 

Qui  ne  fe  fût  rendu ,  grands  Dieux,  à  tant  d'attraits  F 

Je  Taimay  ,  je  ne  pus  éviter  de  me  rendre; 

J'eus  beau  me  rapeller,  pour  pouvoir  m'en  défendre? 

La  parole  du  Roy  fur  cet  engagement , 

Et  mon  devoir  fondé  fur  mon  confentement  : 

Devoir  ,  parole  ,  trône  ,  &  ma  propre  défenfe. 

J'immole  tout ,  Argan ,  même  fans  efpérance  ; 

Et  de  ce  même  amour  en  fecret  dévoré  , 

Des  traits  les  plus  cruels ,  mon  cœur  efl  déchiré. 

Argan.  Pendant  ce  récit  Thalmh 
rêve  &  n*écoîite  point  Argan, 
Je  vous  plains  ;  mais,  Seigneur,  du  moins laiflez- 

moi  croire 
Que  vous  ferez  céder  votre  amour  à  la  gloire 
Eh  !  quels  biens  ne  font  point ,  Seigneur ,  à  dé^ 

daigner  , 


io8  A    S    B    A  , 

Quand  pour  eux  on   renonce  à  l'efpoir  de  régner» 

T    H    A    L    M    I   s. 

Crois-tu  que  fi  f  ofois  déclarer  ma  tendrefTe  , 
Argan  ,  j'ofFenferois  cette  belle  PrincefTe  ? 

A    R    G  A    N. 

Songez,  Seigneur ,  fongez  qu'un  trône  vous  attend. 
Daignez  vous  occuper  d'un  foin  plus  important. 

T  H  A  L  M  I  s. 
Le  Roy  fon  père  eft  mort ,  elle  vient  de  l'apprendre  : 
Que  de  pleurs  ,  cher  Argan ,  fes  beaux  yeux  vont 

répandre  ! 
Que  je  crains  fa  douleur!  O  Ciel,  allons  la  voir* 
Je  veux  en  m' acquittant  de  ce  trifte  devoir  , 
Tâcher  de  découvrir,  fi  par  cette  nouvelle, 
Il  n'eft  point  arrivé  de  changement  en  elle  , 
Lui  faire  différer  fon  départ  de  ces  lieux 
Et  reculer  du  moins  un  himen  odieux. 

Fin  du  premier  A^e, 


TRAGEDIE.  lo^ 

JLJiJLJiJi.JLJiJi.Ji.JiJiiLAJiJLJiJiJLJLJiJi 

ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 
PAL  M  IRE,    BARSINE. 

P    A    L    M    I    R    E. 

D'Un  père  qui  m'aimoit  le  deftin  implacable 
Vient  de  joindre  à  mes  maux  la  perce  irrépa- 
rable , 
C'en  eft  fait ,  8c  je  puis  contemplant  mon  malheur. 
Me  livrer  toute  entie're  à  ma  jufte  douleur. 

B    A   R   s   I    N    E. 

Madame  ,  à  cette  mort  fî  jugement  pleure'e  » 
Son  âge  ,  fa  langueur  ,  vous  avoient  pre'pare'e  : 
Un  malheur  ell  moins  grand ,  lorfqu  il  eft  attendu» 

P    A    L    M    I    R    E. 

Tu  ne  fçais  pas  encor  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

B    A   R   s   I    N    E. 

Vôtre  malheur  eft  grand  ;  mais  le  Roy  votre  père. 
Madame  ,  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'il  a  dû  faire» 
Fuifqu'en  mourant  il  a  daigné  fonger  à  vous; 
Et  vous  donne  lui-même  Ondate  pour  époux  t 
Sa  volonté  ,  dit-on,  fera  bien-tôt  fuivie. 

P  A  L  M  I  R  E.  Ces  deux  vers  bas  &  à'part» 
Ah  !  que  n'ai- je  avec  lui  plutôt  perdu  la  vie  ! 
Où  me  vont  expofer  fes  ordres  fouverains  ? 


i'ïo  A    s    B    A  , 

Parfine  !  cet  himen  eft  tout  ce  que  je  crains. 

B    A    R   s    I    N    E. 

,Ciel  !  que  m'aprenez-vous  ? 

P    A    L    M    I    R    E. 

II  neâ  plus  temps  de  feindre 
Jufqu'à  cetrifte  jour  ,  fî  je  fçus  me  contraindre  , 
C'eit  que  je  me  flattois ,  que  pour  me  détacher  , 
Un  père  qui  m  aimoit,  fe  lailTeroit  toucher  ; 
Je  croyois  que  Thalmis,  nourri  dans  l'efpe'rance 
D'un  trône  oii  rappelloit  ïe  droit  de  fa  naiiTance  , 
Ne  foufFriroit  jamais  que  le  don  de  ma  main , 
BQks  propres  Etats  lui  fermât  le  chemin; 
Mais  puifqu enfin  mon  père  a  perdu  la  lumière, 
Qu'il  me  fait  annoncer  fa  volonté  dernière , 
Ut  que  Thalmis  fe  tait ,  j'ai  perdu  tout  efpoir  ; 
J'en  mourrai;  mais  enfin  je  fuivrai  mon  devoir. 

B    A    R    s    I    N    E. 

Mais ,  Madame ,  pourquoi  ces  mortelles  allarmes 
Pour  unhimen  qu'on  croit  pour  vousfi  plein^dç 

charmes  ? 
Ondate  eft  le  héros  de  nôtre  Nation , 
Vousconnoifiez  mon  zele  ôç  ma  difcrétion, 
Daignez  vous  expliquer . . . 

P    A    L    M    I    R    E. 

{has&à  part.  )  Barfme  tu  te  flatte , 
Asba  ,  ce  fier  tyran  ,  eft  le  père  d'Ondate  , 
Asba ,  le  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis. 

B    A    R    s    I    N    E. 

Ah  !  Madame ,  avoUez  que  le  prince  Thalmis, 
Malgré  vous. . . .  pardonnez  lî  ma  langue  indifcrete. 


TRAGEDIE,  ni 

Ofe  de  votre  cœur  fe  rendre  l'interprète  , 
Et  tâche  de  furprendre  ou  de  vous  arracher 
Le  fecret  qu'à  ma  foi  vous  prétendez  cacher, 

P    A    L    M    I    R    E. 

Eh  !  quels  fecours  encore  efpére-tu  me  rendre  ? 
Quand  j'aimerois  Thalmis ,  BarCne,  dois -je  at- 
tendre , 
Qu  en  ma  faveur  le  fort  puifîe  fî-tôt  changer. 
Et  d'une'fci  promife  aille  me'de'gager? 
Ce  n'eft  pas  que  je  cherche  à  t'en  faire  un  myfle're  > 
Fuifque  tu  l'as  connu,  je  ne  fçaurois  le  taire. 
Ouï ,  le  jour  qu  à  mes  yeux  en  triomphe  il  parut , 
Un  trouble  tout  nouveau,  Barfine,  ôc  qui  s'accrut 
Par  des  cris  redoublés  excités  à  fa  vûë , 
S'éleva  tout  d'un  coup  dans  mon  ame  éperdue  j 
Il  étoit  entouré  d'armes  &  d'étendarts  ; 
Il  me  vit ,  je  ne  pus  foûtenir  fes  regards  ; 
Il  avoir  de  fon  fang  fcellé  notre  vidoire , 
Le  Palais  de  mon  père  étoit  plein  de  fa  gloire , 
Tout  parloir  en  faveur  de  ce  jeune  héros , 
Enfin  tout  confpiroit  à  troubler  mon  repos. 

J'ignore  toutefois  dans  m*on  ame  interdite , 
Quel  nom  on  doit  donner  au  trouble  qui  m'agite. 
Je  ne  fçai  fi  l'amour  fe  fait  fentir  ainfî  , 
Et  fi  j'aime  en  effet;  je  ne  fçai  même  auiîî , 
Barfine,  fi  Thalmic ,  qui  de  mon  Himenée y 
S'emprefle  à  retarder  la  fatale  journée  , 
Et  qui  paroît  plongé  dans  un  fecret  ennui ,  * 

Ne  reffent  point  pour  moi ,  ce  que  je  fens  pour  lui  J 
Sa  bouche  encot  du  moins  n'a  pas  ofé  le  dire , 


I 
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Mais  je  fçai  que  jamais  on  ne  verra  Palmire , 

(  Quoiqu'en  veuille  la  gloire  ordonner  autrement  ) 

En  faveur  de  Thalmis  balancer  un  moment. 

S  C  E  N  E     I  I, 

THALMIS  ,   PALMIRE  ,   BARSINE. 

Thalmis. 

MAdame  ,  j'ofe  entrer  maigre'  votre  défenfe , 
Mais  vous  pardonnerez  ma  défobéïirance ,     " 
Je  m'en  flatte  du  moins ,  quand  vous  fçaurez  qu'en 

moi, 
Nos  Etats  affemblés  ont  reconnu  leur  Roi , 
Par  un  AmbafTadeur ,  Ton  vient  de  me  l'apprendre, 

Palmire. 
A  ce  trône ,  Seigneur ,  vous  deviez  vous  attendrei 
Nos  Etats  ont  fuivi  la  Coutume  8c  les  Loix  ,      ^    • 
ils  ne  pouvoient  jamais  faire  un  plus  digne  choix. 

T  H  A  L  M  î  s. 

Sur  ce  trône  avec  moi,  fouffrez  que  je  le  dife 
Avec  quel  doux  tranfport  je  vous  verrois  affife  ? 
Pour  y  monter,  Madame,  on  vient  me  demander  j 
Et  je  fçaurai  de  vous  ,  fi  je  dois  l'accorder. 
L'on  prétend ,  pour  payer  les  fervices  d'Ondate  $ 
Lui  céder  les  pays  arrofés  par  l'Euphrate, 
Dont  il  puiïïe  à  fon  gré  compofer  des  Etats, 
Pourvu  qu'à  votre  main  il  ne  prétende  pas  : 
Sur  le  feul  fondement  qu'alors  de  fa  naiflance 
Le  Roi  n'avoir  lui-même  aucune  connoiffance. 

Sans 
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Sans  fçavoir  que  fur  lui  lorfque  fon  cho/x  tomba. 
Il  alloit  vous  donner ,  Madame ,  au  fils  d' Asba , 
Fieau  de  fes  fujets ,  qui  dans  la  Circalïïe 
Mille  fois  de  leur  fang  a  vu  fa  mainrougie. 
Cefl  ce  qu'en  ce  moment  Ondate  va  fçavoir , 
Par  mon  Ambafladeur  qui  pour  moi  doit  le  voir. 

Si  pourtant  vous  voulez  ,  Madame  ,  qu'on  defe're 
A  ce  qu'en  expirant,  ordonna  votre  père, 
Si  malgré  les  raifons  qu'on  va  lui  déclarer , 
Du  don  de  votre  main  vous  voulez  l'honorer  ; 
En  un  mot,  fi  pour  lui  votre  cœurs'intérefTe, 
II  faut  vous  obéir.  Ouï  charmante  Princefie, 
S'il  eft  affez  heureux  pour  être  aimé  de  vous. 
Je  le  fers  contre  moi ,  je  le  fers  contre  tous , 
Je  lui  cède  le  trône ,  &  veux  bien  le  lui  rendre  , 
Pour  vous  y  voir  monter ,  je  fuis  prêt  d'en  defcen- 

dre  : 
Le  pouvoir  fouverain ,  que  j'ofFre  de  quitter , 
N'eH  pas  ce  que  mon  cœur  va  le  plus  regretter  ! 

P    A    L    M    1    R   E. 

Demeurez  fur  le  Trône ,  il  eft  votre  partage. 
Seigneur,  de  vos  ayeuls  c'eft  l'auguf^e  héritage , 
Vous  devez  en  joliir,  Se  j'attefte  les  Dieux 
Que  tout  autre  que  vous  yblefferoit  mes  yeux. 
Je  veux  bien  ajouter  qu'à  cetrifœ  himcnée 
Où ,  fans  me  confulter ,  on  m'avoit  deftinée  , 
Mon  cœur  n'avoit  jamais  confenti  qu'à  regret  : 
Je  n'ofe  en  découvrir  encor  tout  le  fecret , 
J'avolierai  cependant  que  ma  joye  eft  extrême 
De  pouvoir  à  mon  gré  difpofer  de  moi-même. 
TomeL  K 
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Ondate  eH  fiîs  d'Asba>  Tobjet  de  tant  d'effroi. 
Et  puifqu'enfin  l'on  vient  de  dégager  ma  foi , 
(  Je  veux  bien  jufques-Ià  vous  ouvrir  ma  penfée  ) 
De  Tolrre  de  ma  main  je  me  crois  difpenféc. 

T  H  A  t   M   I  s. 

Madame ,  je  puis  donc  enfin  vous  révéler 

Un  amour  ,  dont  jamais  je  n'euffe  ofé  parler. 

Je  brûlois  en  fecret  de  la  plus  pure  flame  ; 

Que  l'amour  ait  jamais  allumé  dans  une  ame. 

Et  contraint  à  vos  yeux  de  cacher  mon  ardeur. .  ,  * 

SCENE    III. 

ARGAN  ,  THALMIS,  PALMIRE^ 
B  A  R  S I N  E, 

A   R    G     AN. 

SEigneut ,  fans  nul  égard  pour  votre  AmbafTa* 
deur , 
On  vient  de  l'arrêter ,  &  chacun  court  aux  armes; 
Tout  frémit  au  Palais ,  la  ville  ell  en  alarmes  , 
Ondate  a  joint  l'armée  ôc  l'on  voit  des  remparts 
Vos  Drapeaux  déployés  flotter  déroutes  parts; 
L'on  ignore  pour  qui  les  troupes  fe  déclarent , 
Mais  le  defordre  y  règne ,  &  leurs  corps  fe  féparent  ; 
Seigneur,  &  fans  fçavoir,  d'où  ce  bruit  eft  partie 
L  es  Tartares,  dit-on ,  embraffent  fon  parti» 
Paroiiïez,  il  eft  temps. 

T  H  A  L  M   I  s. 

Ouï ,  ce  foin  me  regarde  i 
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De  la  Princeffe ,  Argan ,  va  redoubler  la  garde  ; 
Et  tandis  que  j'irai  me  montrer  aux  foldats , 
Obferve  Asba  de  près,  8c  ne  le  quitte  pas. 

SCENE     IV. 
THALMIS ,  PALMIRE ,  BARSINE. 

P    A    L     M    I    R    B. 

QUel  attentat ,  Seigneur  !  prefque  en  votre  pré- 
fence. 

T  H  A  L  M  I  s. 
Le  traître  !  il  me  fera  raifon  de  cette  ofFenfe  ; 
Et  puifque  vous  daignez  m'en  donner  le  pouvoir  3 
Je  rangerai ,  Madame ,  Ondate  à  fon  devoir. 

P    A    L    M    1     RE. 

Ah  !  Seigneur,  vous  allez  expofer votre  vie  ; 
De  Tartares  cruels  votre  armée  eft  remplie  9 
Et  fier  de  leur  fecours  ,  Ondate  vous  attend , 
Gardez  de  négliger  cet  avis  important. 

T    H    A    L    M    I    s. 

Madame ,  encouragé  par  l'ardeur  la  plus  belle  f 
Je  vais  chercher  Ondate,  &  punir  ce  rebelle. 
Défiez -vous  d' Asba  ;  c'eft  lui  feul  que  je  aains. 
Mais  je  viendrai  bien-tôt  vous  tirer  de  fes  maiiiS/ 


^3* 
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SCENE     V. 
PALMIRE,  BARSINE. 

P    A    L    M    I    R    E. 

OUe  de  troubles  divers  je  fens  moname  atteinte  ! 
Quel  m  êlange  confus  &  d'efpoir  6c  de  crainte, 
Barfîne ,  quand  Thalmis  vient  de  fe  déclarer , 
Et  qu'à  ce  tendre  amant  je  comptois  afpirer , 
Quand  d'un  fatal  himen  je  me  vois  dégagée , 
Faut-il  que  tout- à-coup  ma  fortune  changée 
Vienne  en  montrifle  cœur  d'abord  troubler  la  paix, 
Et  me  réduire  à  craindre  encor  plus  que  jamais. 
Thalmis  perdra  le  jour,  je  connoisles  Tartares, 
Le  fils  du  fier  Asba ,  chéri  de  ces  barbares , 
£t  Tartare  comme  eux ,  nourri  dans  leurs  forêts , 
Les  a  vu  contre  nous ,  prendre  fes  intérêts , 
Contre  Thalmis,  Barfine ,  ils  ont  tourné  leurs  ar- 
mes, 
Helas  !  pour  lui ,  pour  moi ,  que  de  fujets  d'alarmes! 
Car  tu  fçais  à  préfent,  dans  mon  cruel  ennui  , 
Tu  fçais  combien  mon  cœurs'intérefle  pour  lui. 
Et  tout  ce  que  je  crains ,  fi  le  fort  m'eft  contraire  , 
ï^e  l'amour  de  ce  fils ,  Ôc  des  fureurs  dupere. 

B    A    R  s  I  N  E. 
A  de  plus  grands  périls,  le  Ciel  vous  déroba, 
Mais  quelqu'un  vient,  Madame;  on  ouvre,  c'«ft 
Asba. 
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SCENE     V I. 

ASBA,  PALMIRE,  BARSINE. 

A    S     B    A. 

DE  votre  Ambafladeur  j'ai  puniTinfoIence; 
Mais  ne  regardez  point  comme  une  violence» 
Madame ,  un  châtiment  que  fa  témérité , 
Que  fon  efprit  hautain  ,  n'a  que  trop  mérité  ; 
Il  faut  qu'à  votre  main  ,  dit-il,  mon  fils  renonce, 
Je  l'ai  fait  arrêter  ,  Ôc  c'eft  là  ma  réponfe. 

P    A    L    M    I    R    E. 

Sur  un  Ambafladeur  ofer  porter  les  mains  9 
Seigneur,  c'efl violer  le  droit  des  Souverains, 

A    s    B    A. 

Mais  c  eft  le  violer  autant  qu'il  le  peut  être , 
Que  de  rendre  fi  mal  les  ordres  de  fon  maitre , 
Et  vous  même  ,  fuivant  les  maximes  d'Etat , 
Etes  intéreffée  en  un  tel  attentat  : 

P   A    L    M    I    R    E. 

On  vous  l'a  dit,  Seigneur ,  ce  n'eft  plus  un  millére? 
Ondate  eft  votre  fils ,  jamais  le  Roi  mon  père 
Ne  Tauroit  accepté  pour  être  mon  époux  , 
S'il  avoir  fçû  qu' Ondate  étoit  forti  de  vous  : 
De  vous ,  fon  ennemi ,  l'effroi  de  ma  patrie. 

A    s  B   A. 

Il  eft  vrai,  j'ai  porté  la  guerre  en  Circaflie  , 
Mais  fans  doute ,  Madame  ,  on  vous  a  raconté 
Par  quel  iadigne  affront  je  m'y  vis  excité  : 
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Des  malheurs  qu'elle  entraîne  on  ma  rendu  cou- 
pable. 
Madame ,  jugez  en  d'un  œil  plus  e'quitable  , 
Ne  vous  prévenez  point ,  8c  des  maux  que  j'ai  faits, 
Raprochez  de  mon  fils  les  éclatans  bienfaits , 
D'un  Prince ,  qui  par  tout  fuivi  de  la  viétoire , 
A  couvert  vos  Etats  d'une  immortelle  gloire, 

P    A    L    M    I    R    E. 

Ondate  n  a  pas  feu!  vaincu  nos  ennemis , 
Et  l'on  fçait  quelle  part  y  doit  avoir  Thaîmis. 
A  s  B   A. 

Je  vous  entends,  Madame,  8c  vois  ce  qui  vous 

flatte , 
Thaîmis  à  vos  refus  a  plus  de  part  qu'Ondate  : 
Je  vous  dirai  pourtant,  puifque  vous  m'y  forcez  s 
Que  vous  n'en  êtes  pas  encore  oùvouspenfez  ; 
Que  mon  fils  eil  parti ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Que  vous  me  répondrez  du  fang  qu'on  va  répandre; 
Et  îç  plus  cher  pour  vous  peut-être  va  couler. 

SCENE     VII. 

UN  GARDE,  ASBA,  PALMIRE^ 
BARSINE. 


S 


Un     Garde. 
Eigne«r. . .  »  mais  oferai-je? , . . . 

A   s  B  A. 

Ofe  ,  tu  peux  parler. 
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Le  Garde  ^réfe^ne  uns  lettre  à  Asha. 

A  s  B  A     lit. 
'Tout  répond  à  mes  vœux  ;  je  n'ai  fait  que  parottrs  > 

AuJJï-tGt  &  chefs  C  foldats 
Se  font  portés  en  foule  mi-devaiît  de  mes  pas  , 

Et  tous  ont  reconnu  leitrr  maître  : 
Les  feuls  CircaJJtens  contre  moi  déclarés 
Se  font  de  mon  parti  lâchement  féparés  ; 

Mais  je  les  ai  tous  mis  en  fuite  9 

Idal  achevé  leur  pourfuite'y 
Et  tandis  qiCil  défait  ce  refle  d'ennemis , 
Faites  tout ,  pour  garde-,-  la  Princejjè  ,  &  Thalmh* 

Palm  IRE    {à  part ) 
JufteCiel! 

A  s  B  A  (à  part,  ) 
Et  Thalmis  . . .  .  (  haitt  à  Palmire.) 
Le  Ciel  favorife. 

Vous  le  voyez ,  Madame ,  une  jufte  entreprife  ; 
Mais  vous  ne  devez  pas  redouter  un  vainqueur  , 
Qui  près  de  vous  fournis  n'en  veut  qu'à  votre  cœur, 
A  mon  fils  triomphant  il  faut  que  je  me  montre , 
Sui-moi  ;  viens ,  il  eft  temps ,  allons  à  fa  rencontre. 
Pour  le  revoir ,  Madame ,  ici  d'un  œil  plus  doux , 
Daignez  confîdçrer  qu'il  combattoit  pour  vous. 


t 


«<$> 


lia  A  S  B  A. 

SCENE    V 1 1 L 
PALMIRE,  BARSINE. 

P    A    L    M    I    R    E. 

POur  moi ,  cruel  ;  pour  moi ,  Thalmis  peut- erre 
expire  ? 
Que  vas-tu  devenir  malheureufe  Palmire  ? 
Voilà  donc  le  fuccès  de  tes  jufles  deffeins  , 
Cher  Prince ,  ôc  c  efl  ainfi  que  les  droits  les  plus 
faims.  .. . . 

B    A    R    s   I    N    E. 

Il  n'effc  pas  temps  encor  de  répandre  des  larmes , 
Madame  ,  on  peut  douter  du  fuccès  de  leurs  arme$. 
Thalmis  n'avoit  pu  joindre  encore  fes  foîdacs , 
Et  n'a  pu  fe  trouver  dans  ces  premiers  combats, 
peut-être  apprendrons-nous  que  le  Ciel  favorable... 

Palmire. 
Conçois-tu  bien  l'état  de  mon  fort  déplorable  ? 
Ah  !  tout  ce  que  je  vois  dans  ce  trille  féjour, 
Me  prédit  que  Thalmis  y  va  perdre  le  jour  : 
Tout  m'alarme  pour  lui ,  Princeffe  infortunée, 
Dans  quel  affreux  climat  les  Dieux  m'ont,  amenée  ! 
En  arrivant  ici ,  tu  l'as  vu  comme  moi , 
L'air ,  la  terre ,  la  mer ,  tout  infpiroit  l'effroi  ; 
L'horreur  règne  par  tout ,  les  forêts  8c  les  plaines  > 
De  pafTants  égorgés,  de  cadavres  font  pleines , 
L'on  n'entend  dans  les  bois  que  des  gémiffemens, 

L'herbe  y  croit  à  regret  parmi  les  olTcmcns , 

Et 
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Et  tout  ce  que  Ton  voit  dans  ce  defert  fauvage , 
Eft  du  cruel  Asba  le  dételiablc  ouvrage. 


Mais  Argan  vient. 


SCENE    IX. 
ARGAN,  PALMIRE,  BARSIXE. 

P    A    L    M    I    R    F. 

XI  H  bien  !  confirme-t-on  ce  bruit 

Que  nos  gens  font  défaits,  8c  qu'Idal  les  pourfuit  ? 

Argan. 
Le  feul  Ofmar,  Madame, eft  venu  de  l'armée; 
A  la  nouvelle  ici  que  fes  foins  ont  femée  , 
Je  ne  vois  fuccéder  que  des  bruits  peu  certains. 
Du  moins  f  ofe  afTiicdr ,  qu'on  eft  encore  aux  mains. 
Déjà  près  de  Thalmis,  j'aurois  couru  me  rendre  , 
Sans  l'ordre  qui  m'arrête  ici  pour  vous  défendre. 

P    A    L    M    I    R   E. 

L'on  eft  encore  aux  mains  ?  ah  !  courez  à  Thalmis, 
Soutenez  fes  efforts  par  vos  vaillans  amis , 
Ne  craignez  rien  pour  moi ,  courez  en  diligence. 
Mes  gardes  fuffiront  ici  pour  ma  défenfe. 

Argan. 
Moi  vous  laiffer ,  Madame,  au  moment  que  le  Roi 
De  vos  jours  précieux  fe  repofe  fur  moi. 

P    A    L    M    I    R    E. 

Je  me  charge  de  tout,  que  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  joindre  Thalmis,  c'eû  moi  qui  vous  l'ordonne» 
t.        J&me  L  L 


ttt  A  s  B  At 

A   R.    G    A   M. 

Sans  m'éloîgnejf  de  vous ,  je  vais  m'en  informer, 

P   A    L   M   I    R    E. 

Tant  de  retardement  à  droit  de  m'alarmer  : 

(  //  fort.  ) 
Partez:  jour  plein  d'horreurîô  jour  pour  moi  funeftc! 
Allons ,  Barfine,  allons  en  attendre  le  refte. 
Mais  fî  j'apprends  fa  mort  dans  ce  cruel  moment» 
Cm  çà  fait ,  je  fui  vrai  mon  père  &  mon  amant, 

Fi^  dt^  fscend  jiEiç. 
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ACTE    111. 

SCENE  PREMIERE. 

'  O  ne  Ha  t  e. 

LA  fortune  pour  moi  s'eft  enfin  déclarée. 
Des  troupes  de  Thaîmis,  la  perte  eftafïure'e; 
Mais  Dieux  !  à  quoi  me  fert  fa  défaite  en  ce  jour , 
S'il  triomphe  de  moi  du  côté  de  l'amour? 
Si  ma  trille  vidoire  Ôc  mes  cruelles  armes  , 
Aux  yeux  de  la  PrinceîTe  ont  arraché  des  larmes  ? 
Et  fi  mon  coeur  qui  vient  de  braver  les  hazards , 
Ne  fçauroii fans  trembler , foûtenir  fes  regards; 
Tout  vainqueur  que  je  fuis ,  je  crains  d'avoir  encore 
Excité  le  couroux  de  celle  que  j'adore  ; 
Peut-être  qu'elle-même  en  cet  inftant  fataî 
Honore  de  fes  pleures  mon  trop  heureux  Rival  , 
Et  peut-être  avec  lui  médite  fa  retraite. 
Mais  fçachons  de  quel  œil  elle  a  vu  fa  défaite. 
Et ,  tandis  que  mon  pereobferve  des  remparts 
Les  bataillons  rompus  fuyants  de  routes  parts, 
JPour  apprendre  mon  fort,  allons^voir  laPrincef&. 


LH 
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S  C  E  N  E     IL 

BARSINE,  ONDATE. 

B    A    R   S   T    N    E. 

AH ,  Seigneur  !  demeurez;  vous  fçavez  que  fans 
cefTe , 
Pour  la  mort  de  fon  père ,  on  voit  couler  Tes  pleurs  ; 
Votre  vûë  à  préfent  aigriroit  fes  malheurs  , 
Dans  fon  appartement  elle  s'eft  renfermée, 

O    N   D    A    T   E. 

Sa  haine  pour  moi  feul  eft  afTez  confirmée , 
Ses  mépris ,  cet  ordre ,  me  font  appercevoir 
Que  ce  n'eft  que  moi  feul  qu'elle  ne  veut  point  voir, 
Jufques  là  fes  rigueurs  retombent  fur  Ondate. 
Barfîne  !  ch  bien  je  veux  fans  égard  pour  l'ingrate» 
Et  malgré  tout  l'amour  ,  dont  je  me  fens  épris. 
Me  montrer  à  fes  yeux ,  8c  braver  fes  mépr js  ; 
Je  veux  même,  je  veux  pour  punir  la  cruelle 
Me  fervir  du  pouvoir  qu'on  ma  donné  fur  elle  ; 
Et  puifqu  elle  s'obftine  à  me  vouloir  trahir , 
A  fon  père ,  à  fon  Roi ,  la  forcer  d'obéir  ; 
Et  ne  confultant  plus  que  ma  jaloufe  rage, 
Immoler  à  fes  yeux  le  rival  qui  m'outrage  ; 
C'eft  ce  que  de  ce  pas  ,  je  vais  lui  déclarer. 

B    A    Pw  s   I   K    E. 

Ah  ,  Seigneur  !  arrêtez,  je  vais  l'y  préparer. 

Ou  du  moins  piaur  la  voir,  attendez  qu  elle  forte. 


TRAGEDIE.  i2jf 

SCENEIII. 
ASBA,   ONDATE. 

A    s     B    A. 

AInG  donc  de  Palmire,  on  t'interdit  la  pone , 
Elle  ne  veut  point  voit  mon  fils  8c  fon  amant, 

O   N    D    A  T    E. 

Seigneur ,  j'allois  entrer  dans  fon  appartement , 
Maigre'  le  trouble  affreux ,  dont  fon  ameeflemuc; 
Je  vous  ai  vu  paroître  ,  8c  votre  chère  vûë 
Arrête  ici  mes  pas.  .  . . 

A    s    B    A. 

L'ingrate  \  de  quel  front 
Ofe-t-elle  te  faire  un  fi  mortel  affront  ? 
Plus  de  me'nagemens ,  il  y  va  de  ta  gloire  ; 
Ses  mépris  impunis  foiiilleroient  ta  victoire  ; 
Quoi  ?  penfe-t  elle  encore  à  d'autres  intérêts  ? 
J'ai  vu  fuir  fes  foldats  au  fond  de  nos  forêts. 
Je  les  ai  vus  tremblants  jufques  dans  leur  retraite, 
Tu  devois  achever  toi-même  leur  défaite; 
Sur  tout  pour  l'immoler,  cherchant  pas  tout  ThaK 

mis. 
Te  défaire  en  lui  feul  de  tous  tes  ennemis. 

O    N    D    A   T    B. 

Je  l'avouerai ,  Seigneur  ,  il  convenoit  fans  doute 
De  poufîer  l'ennemi  jufques  dans  fa  déroute  , 
Et  fans  m'en  repofer  fur  la  valeur  d'Idal , 
Aller  chercher  par  tout  ce  dangereux  Rival  ; 

L  iij 


ï2<$  A^  B  A, 

Mais  fecîuitpar  Tamour ,  j'oferai  vous  le  dire  a 

J'ai  crû  trouver  ici  Thalmis  avec  Palmire, 

Et  la  crainte  de  perdre  un  bien  fi  précieux , 

Ma,  pour  le  conferver,  fait  voler  en  ces  lieux. 

Cependant  la  nouvelle  en  eft  ici  femée  , 

Vous  l'avez  fçû,  Seigneur,  quand  j'ai  quitte'  l'armec 

Pour  chercher  mon  Rival ,  leTartare  vainqueur , 

Avoir  déjà  par  tout  re'pandu  la  terreur. 

Les  ennemis  en  fuite  afïuroient  la  vidoire. 

Et  ne.ljaiflbientplus  rien  à  faire  pour  ma  gloire. 

A  s  ^  A' 
Hebien  je  t'en  croirai  ;  mais  afin  que  Thalmis 
Ne  te  conrefie  plus  ce  que  l'on  t'a  promis  > 
Afin  que  déformais  Tinjufte  Circafîie 
Ne  puifîe  mettre  obftacle  au  bonheur  de  ta  vie^ 
Et  que  Palmire  enfin  pour  te  manquer  de  foi 
Ne  te  reproche  p^us  un  père  tel  que  moi  , 
Epoufe-la,  mon  fils ,  Se  dès  cette  journée. 
Achevé  dans  Azac  cet  auguite  himenée. 
Profite  du  combat,  que  tu  viens  de  gagner. 
Et  fonge  que  fa  main  te doitfaire  régner  : 
En  vain  en  violant  la  foi  d'une  promefTe 
Ton  Rival  orgueilleux  afpire  à  la  PrincefTe  ; 
En  vain  il  s'applaudit  du  vain  titre  de  Roi. 
Epoufe-la ,  te  dis- je  ,  &  le  trône  eft  à  toi  ; 
Je  veux  à  cet  himen  la  difpofer  moi-même. 
Je  la  vois  ;  pour  Thalmis  fa  frayeur  eft  extrême. 
Et  c  eft  ce  qui  vers  moi  la  fait  ici  venir. 
Laiffez-moi  ;  fans  témoins  je  veux  l'entretenir. 


TRAGEDIE.  îi? 

SCENE    IV. 
PALMIRE,  BARSINE,  ASBA. 

P  A  L  M  I  R  £. 

^T  On ,  il  n'eft  rien  d'égal  à  mon  inquiétude , 
^  Viens ,  il  peut  me  tirer  de  mon  incertitude. 
Il  eft  donc  vrai  ,  Seigneur,  quOndate  eft  de  re- 
tour? 

A  s  B  A. 

Ouï,  Madame,  &  pour  vous  toujours  brûlant  d'a- 
mour. 
Heureux,  fi  vous  daignez, approuvant  fa  vi<^oire  9 
Permettre  qu'à  vos  pieds,  il  dépofe  fa  gloire. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Eh  !  le  puis- je.  Seigneur,  lorfqu'elle  vient m'ofeir , 
Nos  peuples  expirans,  leur  Roi  prêt  à  périr  ? 
Mais  dans  cette  fanglante  ôc  funefte  journée  » 
A-t-onfçû  de  Thalmis  quelle  eft  la  deftinée  ? 
Et  le  ciel  à  fes  Droits  ôte-t-il  tout  appui  ? 

A  s  B  A. 
Pourquoi ,  Madame ,  encor  s'intéreïïer  pour  lui  ? 
Car  enfin ,  il  eft  temps  d'avoir  d'autres  penfées. 
Il  eft  temps  de  répondre  aux  ardeurs  empreffécs, 
D'un  Prince,  qui  charmé  de  fe  voir  votre  époùi. 
Pour  prix  de  fes  travaux  n'a  demandé  que  vous^ 
A  qui  la  CircafEe ,  à  qui  la  foi  jurée , 
Et  d'un  père  mourant  la  volonté  facrée , 
Ont  uni  votre  fort,  6c  dont  enfin  le  cœur 
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iz?  A  s  B  A, 

Ne  va  vous  être  offert  que  des  mains  du  vainqueur* 

P  A  L  M  I  R  E. 

A  quel  deflein,  Seigneur,  vous  le  faire  redire? 
Voua  ne  fçavez  que  trop  que  je  n'y  puis  foufcrire? 
Mais  quand  je  ferois  libre,  &  que  malgré  nos  loix 
Je  voudrois  l'accepter ,  puis-je  faire  aucun  choix , 
Tandis  que  dans  le  deiiil,  qui  me  remplit  d'alarmes  > 
Je  ne  dois  m'occuper  qu'à  répandre  des  larmes. 

A  s   B  A. 

Quoi ,  Madame ,  eft-ce  ainfi ,  qu'au  mépris  de  fes 

feux  , 
Farce  qu'il  ell  mon  fils  ,  vous  rejettcz  fes  vœux  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'oubliant  l'éclat  de  fes  fervices. 
De  vos  peuples  ingrats  vous  fuivez  les  caprices  ? 
Ils  rcfufent  mon  fils  ;  6c  pour  vous  dégager  , 
C'eft  moi  que  l'on  infulte  8c  qu'on  ofe  outrager  ? 
Eh  bien  !  c'eft  donc  à  moi  que  ce  refus  offenfe, 
A  prévenir  l'affront  qu'on  fait  à  fa  naifiance. 
C'eft  à  moi ,  que  l'on  haït,  de  vous  faire  obe'ir. 
Aux  ordres  fouverains  que  vous  ofez  trahir. 
Votre  père  à  mon  fils  vous  avoir  deftinee , 
Vous  tiendrez  malgré  vous  la  parole  donnée  ; 
Et  puifqu'en  expirant ,  ce  fage  8c  jufte  Roi , 
vous  a  fait  ordonner  de  dégager  fa  foi , 
Je  veux  que  fans  délai ,  malgré  votre  caprice , 
Avec  lui  dans  Azac ,  votre  Himen  s'accoraplifTe. 
Je  vous  laifie  y  penfer  aujourd'hui  ;  mais  demain. 
Madame ,  attendez- vous  à  lui  donner  la  maiji. 

P  A  L  M  I  R  E. 

O  Ciel  !  çoutc  jufticc  cft-ellc  ici  bapnie , 
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'  Et  peut-on  auiîî  loin  poufTer  la  tirannie  ? 
Et  dans  quel  temps  encor  !  lorfque  de  jufles  pleurs 
Devroient  faire  du  moins  refpeder  mes  malheurs , 
On  ofe ,  fans  égard  pour  ce  que  je  fuis  ne'e , 
J^ans  ce  lugubre  e'tat  me  parler  d'Himene'e; 
Que  dis- je?  L'on  en  veut  allumer  le  flambeau  ; 
Quand  mon  pe're  defcend  dans  la  nuit  du  tombeau* 
Après  l'événement  que  l'on  vient  de  t'apprendre , 
Tu  crois,  tiran,  tu  crois  pouvoir  tout  entreprendre; 
Mais  fçache  que  je  fuis  maîtreife  de  mon  fort  ; 
Que  plutôt  que  ton  fils  je  choifîrai  la  mort  : 
Tes  fureurs  m'ont  appris  à  méprifer  la  vie  ; 
Je  fuivrai  malgré  toi  les  loix  de  ma  patrie  ; 
Nos  Etats  aiTemblés  ont  dégagé  ma  foi , 
Et  je  ne  crains  plus  rien  de  ton  fils  ni  de  toi. 

A  s   B    A. 

Si  je  n'avois  égard  à  l'indigne  foibîefTe, 
Que  mon  fils  a  pour  vous,  orgueilleufe  PrincefTe» 
Vous  fçauriez  tout  à  l'heure  ,  &  fans  fortir  d'ici, 
Ce  qu'on  rifque  avec  moi ,  d'ofer  parler  ainfî. 

Cependant  je  vois  bien  ce  qu'il  faut  que  je  pcnfç 
D'un  refus  qui  vous  porte  à  tant  de  violence  ; 
Vos  injures ,  vos  cris ,  6c  votre  defefpoir , 
V  os  mépris  outrageans  me  le  font  affez  voir , 
Vous  m'alléguez  vos  loix,  le  deiiil  de  votre  père  : 
Vains  prétextes  !  Thalmis ,  perfide ,  a  fçu  vous  plaire. 
Mais  vous  pourriez  poufier  des  foûpirs  fuperflus , 
Peut-être  rifquez- vous  de  ne  le  revoir  plus  , 
Et  j'attens  que  bien-tôt  par  un  confeil  plus  fage  > 
Vous  ne  nous  tiendrez  plus  ce  fupsrbe  langage. 
Mais  je  revois  Idal> 


t^û  ASBÂ» 


S  C  E  N  E    V. 

ASBAa  PALMIRE,  BARSINE, 
I  D  A  L. 

I  D  A  l^ 

OEigneur,  fong^zàvoUB» 

Â  s   B  A. 

£h  quoi  !  déjà  le  fort .... 

Ida  l. 
Tout  fuyoit  devant  nous  i 
Et  les  CircalBens  fans  prefque  fe  défendre , 
Aux  Tartgres  vainqueurs  e'toient  prêts  de  fe  rendre; 
Dans  ce  fatal  inftant  Thalmis  eu  furvenu , 
Ses  troupes  qui  fuy  oient  à  peine  l'ont  connu  9 
Que  prenant  à  fa  vûë  une  nouvelle  audace , 
Prefque  dans  un  moment,  tout  à  changé  de  face  ; 
Les  foldats  difperfés ,  ralliés  par  Thalmis , 
Banniiïants  toute  crainte ,  en  bon  ordre  remis  9 
Et  faifants  des  efforts  qu'on  auroit  peine  à  croire  ? 
Sont  venus  de  nos  mains  arracher  la  vidoire  ; 
Leurs  bataillons  ferrés  attaquent  par  les  flancs. 
Ceux  ,  qui  pour  les  pourfuivre  avoient  rompu  leurs 

rangs  : 
De  leurs  foudres  d  airain  les  vallons  retentiffent  ; 
Tout  s'épouvante  >  on  fuit  ;  les  plus  hardis  pâli^ 

fenc , 


TRAGEDIE.  ijj 

le  Ciel  eft  enflammé  d'un  million  d'éclairs  ; 
Une  grêle  de  plomb  vole  ôc  perce  les  airs  ; 
Le  fang  coule  à  grandi»  flots  ;  nos  troupes  enfoncées  i 
Sur  le  champ  de  bataille ,  à  mes  yeux  terrafîees, 
Laiiïent  aux  ennemis  après  de  vains  efforts, 
Notre  camp  tout  couvert  de  mourants  ôc  de  mortSi 

A  s  B    A. 

Et  mon  ^s  ? 

I  O   A  L. 

Vainement  il  a  mis  en  ufage. 
Seigneur,  tout  ce  que  peut  tenter  un  grand  courage; 
Lorfqu  il  nous  a  réjoint ,  les  Tartares  épars 
Avoient  abandonné  déjà  leurs  étendarts. 

En  vain  pour  conjurer  rette  horrible  tempête, 
Voulant  vaincre  ,  ou  périr ,  il  seft  mis  à  leur  tête. 
En  vain  il  a  chargé  l'ennemi  par  trois  fois , 
Thalmis  vidorieux  l'a  pouffé  hors  des  bois  ; 
Il  a  voulu ,  Seigneur ,  par  d'autres  avenues. 
Ramener  au  combat  fes  troupes  éperdues  ; 
Mais  voyant  le  carnage  8c  l'effroi  des  foldats, 
Du  côté  de  la  ville  il  a  tourné  fes  pas. 

A    s    B    A. 

Ne  defefpérons  point  encore ,  Idal  ;  fans  doute 
Mon  fils  s'eft  vu  forcé  de  prendre  une  autre  route. 

I   ©    A    L. 

J'ignore  fon  deftin;  de  mille  coups  percé. 
Mon  cheval ,  dans  la  foule  en  tombant  m'a  laiffé  f 
Je  le  fuivois  des  yeux  ;  mais  l'épaiffe  pouflîére 
Du  jour  prêt  à  finir  me  cachant  la  lumière , 
M'a  dérobé  fes  pas  ;  envain  l'ayant  cherché  i 


^jîfc  A  s  B  A, 

De  nos  remparts ,  Seigneur ,  je  me  fuis  rapproché. 
Cependant  le  vainqueur  avance  vers  nos  portes , 
L'on  entend  de  nos  mûrs  les  cris  de  fes  Cohortes , 
Le  fer  étincellant  frappe  déjà  nos  yeux , 
Et  la  nuit  8c  l'horreur  vont  s'emparer  des  cieux, 

A   s    B    A. 

O  malheur  ! 

P  A  LM  I  R  E. 

C'efl  ainfî  que  le  Ciel  équitable 
Protège  l'innocent  8c  punit  le  coupable  ; 
Mais  je  connois  Thalmis  ;  malgré  ce  grand  fuccès  i 
Sa  clémence  vers  lui  vous  ouvre  tout  accès. 

(  elle  fort.  ) 

A  s  B  A. 
Vous  triomphe2,  cruelle ,  ôc  le  malheur  d'Ondate 
Vous  redonne  un  efpoir  ,  dont  votre  cœur  le  flatte^ 
Votre  vainqueur  approche  ,  &  penfe  m'accabler. 
Mais  je  fçais  le  moyen  de  le  faire  trembler. 
Ouï ,  je  fçaurai  peut-être  au  milieu  de  fa  gloire , 
Lui  faire  détefter  fon  injufte  viaoire  ; 
Et  l'on  verra  dans  peu  que  malgré  mes  malheurs  j 
Je  ne  ferai  pas  feul  à  répandre  des  pleurs. 
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SCENE     VI. 
ASBA,     IDAL. 

A   s   B    A. 

I  '  A   H  Dieux  !  ainfî  toujours  votre  haine  impla* 

'  J\.  cable, 

Pourfuit  donc  fans  relâche  un  Prince  miferabic  9 
Qu'eft  devenu  mon  fils  ?  ô  père  infortuné  ! 
Ce  fils  me  fut  ravi  dans  l'inftant  qu'il  fut  né  , 
Parmi  mes  ennemis  il  a  pafTé  fa  vie  ; 
Et  quand  on  me  le  rend ,  la  fortune  ennemie , 
Pour  le  perdre  à  mes  yeux  auffi-tôt  le  pourfuit , 
Et  fait  tomber  fur  lui  le  malheur  qui  me  fuit  ; 
Deftin  cruel  ! 

I    D    A    t. 

Seigneur,  Thalmis  vient,  le  temps  preflc  . 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  lui  rendre  la  Princeffe  , 
Pour  s'oppofer  aux  coups  qu'il  eft  prêt  à  porter  ? 
Azac ,  la  trifte  Azac  ne  peut  lui  réfifter. 
Nos  remparts  font  rafés  :  il  n'eft  plus  d'cfpérance; 
Suite  d'un  fie'ge  affreux  ,  la  ville  ci\  fans  défenfe. 
Il  eft  vainqueur  ;  s'il  entre ,  il  ne  fera  plus  temps , 
Tout  fléchira  fous  lui. 

A  s  B   A. 

Qu'il  entre ,  je  Tattens. 
Une  fçait  pas  encor  tout  ce  qu' Asba  peut  faire  f 
ïl  a  vaincu  le  fils ,  il  connoîtra  le  père  ; 


tu  ASBA, 

Vous  voulez  m'exciter  à  de  nouveaux  forfaits  9 
Eh  bien  !  injufles  Dieux ,  vous  ferez  fatisfaits. 

Et  toi  qui  te  promets  de' voir  d'un  œil  tranquille 
Ce  vainqueur  orgueilleux  ,  maître  de  cette  ville , 
Maigre'  moi ,  de  mes  mains ,  te  venir  arracher  , 
jEn  vain  à  ma  fureur  tu  prétens  te  cacher. 

Ouï ,  c'en  cû,  fait ,  je  veux  me  faifîr  de  Paîmire, 
Au-devant  deThalmis,  toi,  cours,  &  va  lui  dire 
Que  pour  rompre  le  cours  de  fes  vaftes  projets , 
Asba ,  le  fier  Asba  l'attend  dans  fon  palais. 
Puifqu'on  pourfuit  mon  £îs ,  qu'il  fonge  à  la  conduite 
De  ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  fa  pourfuite  ; 
Que  fi  de  ce  pe'ril ,  je  ne  le  vois  fortir , 
En  mes  mains  j'ai  de  quoi  le  faire  repentir; 
Enfin  que  le  falut  d'Ondate  l'intérefiè  , 
Et  qu'il  doit  aujourd'hui  trembler  pour  la  PrinceCe'f 


AC  T  E    IV. 


SCENE    PREMIERE, 
ASBA,   QSMAR. 

A   s   B   A. 

OUoi  dans  ta  courfe ,  Ofmar ,  tu  n*as  donc  rien 
appris  ; 
Et  je  ne  puis  fçavoir  le  deftin  de  mon  fils  ? 

O    s    M    A    R. 

Je  n'ai  trouve'  par  tout  que  des  objets  funeftes , 
Des  Tartarcs  défaits  les  pitoyables  reftes  , 
Ou  bleffés,  ou  mourants  ;  les  uns  m'ont  alTùré, 
Que  dans  le  fond  des  bois  il  s'éroit  retiré  ; 
D'autres ,  (  mais  la  nouvelle  eft  encore  incertaine) 
M'ont  dit  qu'enveloppé  du  côté  de  la  plaine , 
Après  un  rude  choc ,  abandonné  des  Cens 
Jl  avoit  été  pris  par  les  Circaffiens. 

A  s  B   A. 

Les  traîtres  !  jufques-là  pouffer  leur  perfidie , 
Le  pourfuivre ,  &  fur  lui  porter  leurs  mains  hardies  ; 
Sur  lui ,  qui  tant  de  fois  pour  fauver  leurs  Etats  , 
A  prodigué  pour  eux  fon  fang  dans  les  combats  ! 

O  s  M    A  R. 

Ceftun  bruit  que  répand.  Seigneur,  la  Renomme'^ 
Wai$  dont  la  vérité  n'cil  pas  bien  confirmée. 


13^  A  S  B  A, 

A  s  B    A. 

Elle  eft  certaine ,  Ofmar ,  Ondate  m'eft  connu  ; 
II  eft  ou  pris ,  ou  mort ,  puifqu  il  n'eft  pas  venu  ; 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  efpérance  ,  J 

Et  je  dois  feulement  fonger  à  fa  vengeance. 

SCENE    II. 

UN   GARDE,  ASBA,  OSMAR. 

Le     Garde. 

SEigneur,  Argan  qui  vient  du  camp  des  ennemis, 
Demande  à  vous  parler  de  la  part  de  Thalmis. 

A  s  B   A. 

Qu'il  entre. 


SCENE    III. 
ARGAN,  ASBA,  OSMAR. 

A   s   B    A. 

Ue  veut-on  ? 


Q 


Argan. 
Seigneur ,  le  Roi  mon  maître 
Qui  vient  de  vaincre  Ondate ,  &  qui  pourroit  peut-^ 

être 
Dans  ce  Palais  ouvert  entrer  victorieux , 
A  voulu  toutefois  épargnçr  à  vos  yeux , 
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Dans  rhorreur  de  la  nuit  le  trouble  &  les  alarmes , 
Que  cauferoit  ici  la  terreur  de  fes  armes  ; 
Et  je  viens  de  fa  part,  Seigneur ,  vous  avertir, 
Que  du  pied  de  vos  murs  il  eft  prêt  de  partir  ; 
Qu'il  fort  de  vos  Etats ,  fans  entrer  dans  la  ville 
Où  fans  y  rien  prétendre  il  vous  laifle  tranquille , 
Pourvu  que  du  bienfait  mefurant  la  grandeur  , 
Vous  lui  rendiez  Palmirg  ÔC  fon  Ambaffadeur. 

A  s  E  A. 

Va-t*en  dire  à  ton  Roi ,  que  maigre'  la  vié^oire , 
Dont  au  deftin  aveugle  il  doit  toute  la  gloire  , 
Je  ne  puis,  ni  ne  veux  re'pondre  à  fes  fouhaits. 
Dis-lui ,  que  je  fuis  maître  encor  de  ce  Palais; 
Que  ceux  qu'il  me  demande  y  font  en  ma  puiflance; 
Que  pour  les  enlever  de  force  ,  s'il  avance  .... 
Tu  m'entens,  quelque  foit  Tétat  oU  je  me  voi , 
Il  a  peut-être  encore  à  craindre  plus  que  moi. 

A    R    G    A   N. 

Ilïçaitvotrepouvair, mais,  Seigneur,  il  fe flatte 

A    s  B   A. 

Va ,  je  n'écoute  rien,  fi  je  ne  vois  Ondate. 

A   R  G  A  N. 

ID^ns  votre  camp  ,  Seigneur,  le  bruit  eft  répandu. 
Qu'on  devoit  l'amener  &  qu'il  s"étoit  rendu. 

A    s  B  A. 

Eh  bien  ,  va  retrouver  Thalmis  ;  tu  peux  lui  d're 
Qu'il  me  rende  mon  fils ,  s'il  veut  revoir  Palmire . 

A    R    G    A    N. 

Je  tremble  des  périls ,  ou  je  vous  rois  courir. 
Tome  I,  M 


,,2  ASBA, 

A    S     B    A. 

Va ,  dis- je  ,  je  fçaurai  ms  venger ,  ou  périr  ; 
Retire  -  toi. 


SCENE    IV. 
ASBA,  OS  M  A  R. 

A   s    B    A. 

JL    U  vois  le  péril  qui  s'apprête , 
Et  quel  orage  ,  Ofmar ,  va  fondre  fur  ma  tête  , 
Jufques  dans  ce  Palais  fais  marcher  fur  tes  pas , 
Ce  que  tes  foins  pourront  rafîemblerde  foldats. 
Rends-toi  fans  différer  maître  des  avenues. 
J'ai  dans  Azac  encor  des  troupes  répandues. 
Qu'elles  viennent  ici  planter  leurs  étendarts  ;  ^^ 

Fais  leur  abandonner  les  murs  8c  les  remparts. 
Al'infolent  vainqueur  laiflbns  la  ville  en  proye  ;,  ; 
Qu'au  gré  de  fes  defirsfa  fureur  s'y  déployé  ; 
Que  tout  périffe  ailleurs ,  pourvu  qu'en  fureté. 
Je  puiffe  exécuter  ce  que  j'ai  projeté. 
Vas ,  fans  perdre  un  moment, CQ^i;s  Qfmar,  l€  temps 

preffe  ;  ■'on^ir^ft'I  :, 

Moi ,  je  vais  m'afTùrer  ici  de  la  PrincefTe  , 
Ceft  un  coup ,  cher  Ofmar ,  ou  moi  feul  je  fuifis  ;    v 
Elle  me  répondra  du  deftin  de  mon  fils.  > 

Si  le  retour  d'Idal  dans  mes  craintes  mortelles, 
Ne  m'apporte  de  lui  de  meilleures  nouvelles.         » 
Mais  je  le  vois. 
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SCENE    V. 
IDAL,  ASBA, 

I    D    A    L. 

i3  Eigneur,tout  eft  perdu; 
Au  camp  des  ennemis ,  Ondate  eft  attendu  , 
Il  eft  pris  ;  à  fa  perte  on  eit  prêt  à  foufcrire  , 
Dans  les  mains  de  Thalmis ,  ou  remettez  Palmire  t 
Ou  pour  les  jours  d'un  fils  tout  eft  à  redouter. 

A    s    B    A. 

Enfin  Ondate  efl  pris ,  je  n'en  puis  plus  douter , 

Ne  verrai- je  jamais  ta  fureur  aflbuvie  ; 

Et  feras-tu  toujours  acharné  fur  ma  vie  ; 

Deftin  cruel?  mon  fils  éprouvant  ton  couroux, 

C'eflmoi  que  tu  pourfuis ,  je  reconnois  tes  coups. 

Ouï ,  ouï  fils  malheureux  d'un  plus  malheureul; 

père  , 
N'accufe  que  moi  feul  fî  le  Ciel  t'eft  contraire .         ^ 
Loin  de  mes  trifles  yeux,  ôc  loin  de  mes  Etats  y 
La  victoire  toujours  avoit  fuivi  tes  pas  , 
L'inftant  oii  je  te  vois,  l'inftant  où  je  t'embraflb 
Efl  pour  nous  un  fignal  d'horreur  &  de  difgrace; 
Mais,  Idal ,  chez  Palmire,  iî  nous  faut  pénétrer. 
Fardes  chemins  fecretsnous  y  pourrons  entrer. 
Allons  nous  faifir  d'elle. 

Idal. 

Une  troupe  s'avance, 
Mij 
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Et  vîeîit  à  la  faveur  de  Tombre  du  filence. 

Cell  le  Prince Thalmis,  Seigneur  j  je  l'apperçois. 

Il  s'approche  de  nous.  OU  courez- vous? 

A   s   B    A. 

Suis-moi. 


SCENE     V  I. 

THALMIS,  ARGAN  ,  GARDES 

avec  des  flambeaux, 

Thalmis. 

OUema  garde  s'avance  8c  m'attende  à  la  porte. 
Vous,  Argan,  demeurez,  attendez  que  je  force, 
Afin  que  s'il  le  faut,  par  ceux  que  j'ai  potte's , 
Mes  ordres  dans  le  camp  auffi-tôt  foienc  porte's. 
Ondate  n'eft  pas  loin ,  je  fçais  qu'on  me  l'amené, 
Je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle  certaine  ; 
Peut-être  en  le  voyant  fon  père  fe  rendra  ; 
Qu'on  le  conduife  ici  d'abord  qu'il  paroîtra. 
O  Ciel  !  guide  mes  pas  :  tu  fçais  à  quoi  j'afpire. 
Il  faut  périr ,  Argan ,  ou  délivrer  Palmire , 
Tandis  que  mes  foldats  forcent  l'autre  côte'; 
L*on  peut  par  cette  cour  entrer  en  fureté. 
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SCENE     VII. 

ASBA,IDAL,   PAL  MIRE, 
THALMIS,   GARDES. 

A    s    B    A. 

ARrêteici,  Thalmis,  8c  retiens  tes  cohortes; 
On  dit  que  tes  foldats  veulent  forcer  les  portes. 
Mais  avant  qu'on  ait  pu  percer  jufqu'en  ces  lieux , 
Regarde  quel  objet  je  prefente  à  tes  yeux , 
Si  tu  veux  la  fauver,  commande  qu'on  s'arrête; 
Ou  je  vais  à  tes  pieds  faire  voler  fa  tête. 

Commande ,  ou  fur  le  champ 

Thalmis. 

Ah ,  Seigneur ,  arrêtez  ? 
A  s  B  A. 
Ordonne;  ou  tu  vas  voir  ces  lieux  enfangîante's. 
Profite  du  moment  que  ma  bonté'  te  laiffe. 


545  A  s  B  A. 


SCENE      VIII, 

ONDATE  ,    GARDES,  ASBA 
PALMIRE ,  TH ALMIS  ,  ARGAN , 

T    T^     A     T 


T    H    A    L    M    I    S. 

TOn  fils  me  répondra  des  jours  de  la  PrincefTe  f 
II  eft  en  mon  pouvoir. 

A  s  B  A. 

Ciel  Qu'eft-ce  que  je  voi  ! 

T   H    A    L    M    I    s. 

Sa  vie  cften  mes  mains,  elle  dépend  de  toi. 

A    R    G    A    N. 

Princes ,  que  faites- vous,  &  quel  fort  eft  le  vôtre? 
De  vos  cruels  deffeins  revenez  l'un  8c  l'autre , 
Faites  finir  l'horreur  qui  règne  en  ce  Palais  , 
Prenez  trois  jours  de  treVe  en  attendant  la  paix, 
Que  fans  rien  entreprendre  au  camp ,  ni  dans  la  ville 
De  l'une  ôc  l'autre  part  tout  demeure  tranquille. 

O    N    D    A    T    E. 

N'acceptez  point  la  paix  que  l'on  veut  vous  offrir, 
Seigneur ,  gardez  Palmire  ëc  laiffezmoi  périr  ; 
Tout  eft  perdu  pour  moi ,  fi  je  perds  ce  que  j'aime. 

A  s  B  A  {à  Ondatc.  ) 
Non,  je  veux  tefauver ,  mon  fils,  malgré toi-môme; 

(  à  Tlmlmis.  ) 
Je  confens  à  la  trêve ,  &  Palmire  eft  à  vous. 
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Thalmis  (  d  Ondate. ) 
Vous ttê pouviez , Seigneur,  me  rendre  un  bien  plus 

doux 

(  Argan  fait  figne  aux  Gardes  de  fe  rBÛrav.  ) 
Prince  ,  quelque  plaifîr  que  donne  une  vicloire, 
Ce  n'eil  point  fans  regret ,  ôc  vous  pouvez  m'en 

croire  , 
Que  contre  vous  aux  mains  pour  la  premie're  fois. 
Je  me  fuis  vu  force'  de  défendre  mes  droits , 
Sans  doute  la  fortune  a  fervi  mon  audace  ; 
Autant  qu'il  eft  en  moi  je  plains  votre  difgrace. 
D'un  reproche  fecret  mon  cœur  efl  combattu, 
Seigneur ,  &  contre  moi  fouleve  ma  vertu. 
Je  ne  puis  oublier  qu'au  fortir  de  l'enfance  » 
De  la  guerre  lous  vous  j'ai  fait  l'expérience  ; 
Je  ne  puis  oublier ,  que  dans  les  champs  de  Mars; 
Vousm'aprites  à  vaincre  ,  à  braver  le  hazards  , 
A  marcher  fur  ks  pas  àcs  héros  de  ma  race  ; 
Enfin  à  mériter  d'en  occuper  la  place. 
Je  fçai  que  vous  avez  étendu  mes  Etats  » 
Et  que  toute  leur  gloire  eft  dûë  à  votre  bras. 
Prince  trop  généreux  ,  reprenez ,  je  vous  prie  9 
Ce  fer  à  qui  je  dois  tout  Tcclat  de  ma  vie , 
Par  qui  tant  de  pouvoir  en  mes  mains  fut  remis  ; 
Et ,  s'il  fe  peut  encor ,  Seigneur ,  foyons  amis. 

A  s  R  A    {à  Ondate  &  à  Tlmlnùs.  ) 
Que  vos  derniers  malheurs ,  s'il  fe  peut ,  nous  unif- 

fent. 
Qu'avec  plaifir  je  vois  que  vos  haines  finifTent  ! 
Que  Palmir^  aujourd'hui  calme  vos  différends  ; 
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Au  grd  de  vos  fouhaits,  Seigneur,  Je  vousîa  rends  > 
Daignez  me  pardonner  ce  que  pour  me  défendr^ 
Un  aiFreux  defefpoir  me  faifoit  entreprendre  ; 
Je  viens  de  commander  ,  comme  on  Ta  fouhaité  , 
Que  votre  A  mbaffadeur  foit  mis  en  liberté'  ; 
Pour  me  parler  peut-être  avec  trop  de  licence , 
ÏI  s'e'coit  attiré  lui-même  cette  ofFenfe. 

)  à  Palmîre.  ) 
Oubliez  mes  fureurs,  Madame,  8c  déformais, 
Scellez  une  union  qui  ne  cefTe  jamais. 

Palmîre. 
Je  ne  me  fouviens  plus  que  l'on  m'ait  outragée  ; 
Par  votre  repentir  je  fuis  affez  vengée  ; 
Mais  fî  la  paix ,  Seigneur ,  vous  plaît  autant  qu' J 

nous, 

Ecoutez  des  confeils  plus  jufles  &  plus  doux.        /[ 
Souffrez  fans  paflion,  ce  que  les  loix  demandent  j\' 
Voyez  ce  que  de  vous  tous  vos  peuples  attendent  ,\ 
Et  pour  les  contenter  ,  faites  un  noble  effort  ; 
C'efl  à  réquité  feule  à  régler  cet  accord. 

T  H  A  L  M  I  s. 
Prince ,  ne  craignez  point ,  que  fier  de  l'avantage  ^i 
D'avoir  entre  mes  mains  un  fi  précieux  gage ,        > 
De  ce  que  l'on  vous  doit  ofantla  détourner , 
Sur  le  choix  d'un  époux  je  veuille  la  gêner  : 
Ouï ,  de  quelque  côté  que  panchefatendreffe, 
Il  faut  que  de  fon  fort  elle  foit  la  maîtreffe  , 
Qu  elle  règle  le  nôtre  ;  8c  l'honneur  de  fon  choix 
Doit  devenir  pour  nous  la  plus  fainte  des  loix  : 
Mai?  auffi  confcntez  (  on  le  doit  quand  on  aime  ) 

Qu'elle 
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Qu'elle  puiiTe  à  fon  gré  difpofer  d'elle  même , 
Et  fans  vous  preValoir  de  fes  engagemens , 
Près  d'elle  n'employez  que  vos  emprefTemens  î 
Afin  que  fans  éclat  notre  union  s'achève  , 
Vas  faire  publier ,  Argan  ,  trois  jours  de  trêve , 
Enfuite  pour  régler  ce  que  nous  réfoudrons  ; 
Prince ,  quand  vous  voudrez ,  nous  nous  afTemble- 
rons. 


SCENE   IX. 
ASBA,    ONDATE. 

O  N  D  A  TE. 

SEigneur ,  puifque  Thalmis ,  fans  tirer  avantage , 
Du  fuccès  du  combat ,  8c  du  fort  qui  m'outrage» 
LaifTe  libres  ma  flamme  8c  mes  vœux  les  plus  doux. 
Et  femble  jufques  là  de  fa  gloire  jaloux  ; 
Vous  le  voyez  du  moins  ;  c  eflavec  apparence 
Que  nous  pouvons  encore  former  quelque  efpérance. 
Lui-même  à  cet  égard  vous  l'ave»  entendu. . . . 

A  s  B   A, 
Crédule  !  tu  crois  donc  ,  que  je  me  fois  rendu  ? 
Apprens  que  je  feignois  ;  que  je  veuxencor  feindre,' 
L'engager  plus  avant,  8c  lui  paroître  craindre  ; 
Le  laifTer  s'applaudir  de  ce  qu'il  fe  promet , 
Et  rendre  grâce  aux  Dieux  des  droits  qu'il  me  remet: 
Cçir  enfin ,  ne  crois  point  (  quoiqu'il  vienne  de  dire  ) 
Qu'il  puifTe  fe  réfoudre  à  te  céder  Palmire  , 
A  ranger  cet  objet  lui-mêmç  fous  ta  loi , 
Tome  L  N 
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Encore  moins  le  trône  ;  il  eft  amant  8c  Roi  ; 

Mais  il  faut  que  l'effet  paffe  encor  fa  promeffe  ; 

Qu'il  remette  entes  mains  le  fceptre  &  la  Princeffi^. 

A  ces  conditions  s'il  n'accepte  la  paix , 

Tu  peus  m'en  croire ,  Ondate  ,  il  ne  l'aura  jamais, 

O  N   D   A  T  E, 

Mais  fî  nous  refufons ,  Seigneur  ,  la  paix  offerte , 
Sommes  nous  en  état  d'agir  à  force  ouverte  ? 
Dans  les  afTauts  du  fîége ,  ou  bien  dans  nos  combats, 
Thalmis  a  vu  périr  prefque  tous  nos  foldats , 
Et  l'on  voit  de  leur  fang  la  terre  encor  trempée  ; 
Que  lui  peut- il  refter  à  craindre? 

A  s  B  A. 

Mon  épée. 
Moi-même  dans  fon  fein  je  prétens  la  plonger. 

Ondate, 
Dieux  ! 

A  s  B  A. 
Quoique  la  vertu  te  falTe  envifager  a 
Songe  pour  détourner  l'état  le  plusfunefte  , 
Que  de  tous  les  moyens  c'efl  le  feul  qui  nous  teûc  j 
As- tu  quelque  pitié  d'un  rival  odieux  ? 
Attens-tu  de  le  voir  triompher  à  tes  yeux? 
Ou  crois-tu  que  jetenteundefTein  inutile? 
Lui  mort,  tout  fléchira  ,  tout  nous  devient  facile  ; 
Et  tu  verras  les  Dieux ,  fans  penfer  fi  j'ai  tort , 
ï'rcndre  fans  balancer  le  parti  le  plus  fort, 
Enfin  quand  je  devrois  en  être  îa  vidime , 
Heureux  ou  malheureux ,  je  prens  fur  moi  le  crime| 
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O   N    D    A    T    E. 

Vous  la  vicliine ,  ô  Ciel  ! 

A    s   B    A. 

J'y  fuis  tout  préparé, 

O    N    D    A   T   E. 

Seigneur,  rien  n  eft  encore  pour  moi  defefpéré  : 
Attendons  à  demain ,  Ôc  fî  la  Circaiîîe  , 
Oubliant  des  travaux  qui  l'ont  fî  bien  fervie  , 
Ofe  me  refufer  ce  que  l'on  m'a  promis  , 
J'entre  dans  vos  projets ,  &  malheur  à  Thalmis. 

A   s   E   A. 

Tu  le  veux,  attendons  ;  mais  à  ne  te  rien  feindre 
Au  parti  que  tu  prens  je  vois  beaucoup  à  craindre  ; 
J'y  confens  à  regret ,  &  fans  pius  différer 
Pour  s'afFembler  demain,  je  vais  tout  préparer. 


SCENE    X. 

O    N    D    A    T    P. 

/^  Trop  heureux  Thalmis  î  ta  viaoireeft  parfaite; 
^^  Je  m'oppofe  à  ta  mort ,  qu'en  fecret  je  fouhaite; 
Un  refte  de  vertu  combat  encor  pour  toi , 
Mais  je  fens  qu'à  ta  perte  excité  malgré  moi , 
Si  demain  je  n'obtiens  enfin  ce  que  j'efpére  , 
Je  vais  m'abandonner  aux  fureurs  de  mon  père. 


N 
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SCENE     XI. 
IDAL,     ONDATE. 


I    D    A    L. 

L 'On vient  de  m'avertir ,  Seigneur,  que  cette  nuit 
Palmire  du  Palais  fe  de'robe  fans  bruit  ; 
Thalmis  craint  en  ces  lieux  de  L  voir  expcfee 
Aux  lenteurs  de  la  paix  que  Ton  a  propofée. 

O    N    D    A    T    E. 

Ciel  !  Qu'entens-je  ;  eli-ce  ainfî  qu'au  mépris  de  fe 

foi 
Le  perfide  Thalmis  ofe  s'en  prendre  à  moi  ? 

I    D    A    L. 

Sans  fcrupule  un  rival  cherche  fon  avantage, 
Quoi  qu'avec  vous.  Seigneur,  fa  parole  l'engage; 

O   H    D   A   T   E. 

Oppofons-nous  ,  Idal ,  à  cet  enlèvement  : 
Mais  il  faut  nous  conduire  avec  ménagement. 
Thalmis  prétend  fans  bruit,  comme  on  vient  de  te 

dire, 
Cette  nuit  du  Palais  fortir  avec  Palmire  : 
Et  moi  fans  bruit  aufli  ?  les  obfervant  de  près  9 
Je  veux  faire  garder  les  portes  du  Palais  ; 
En  fecret ,  fans  éclat ,  veiller  fur  leur  conduite  » 
Et  ne  rien  négliger  pour  empêcher  leur  fuite  ; 
Mais  fi  malgré  mes  foins  }e  ne  puis  l'éviter , 
ïSt  que  dans  leur  deifein  ils  veuillent  perfifter , 
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'Alors  m' abandonnant  aux  fureurs  qu'on  m'infpire. 
J'immolerai  Thalmis,  ôc  .  . .  .  peut-être  Pafmire? 
De  foldats  affidés  appuyant  mes  projets, 
Toi  fais  garder  fur-tout  les  portes  du  Palais  : 
Qu'elle  nepuifie  au  moins  fans  en  être  apperçûë  / 
Pour  fortir  de  ces  lieux  trouver  aucune  iffuë  ; 
Vas  pour  combler  mes  vœux  préparer  ce  qu'il  faut , 
Et  tu  viendras  ici  me  rejoindre  au  plutôt. 


Fin  dn  c-Hairicmc  u^fîfr 


Niij 
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JiJiJiJLJi.Ji.JLJiJLAJiSL.Ji.Ji.JiJiAJiJiJiJi. 

ACTE    V. 

■  ■■  ■        "i"  il  I    II    I  » 

SCENE     PREMIERE. 
PALMIRE,    BARSINE. 

P    A    L    M    I    R   E. 

OUÏ  du  cruel  Asba ,  Barfîne ,  on  nous  fépare  » 
Pour  ne  m'expofer  plus  aux  fureurs  d'un  bar- 
bare ; 
Et  pour  mieux  éluder  ce  qu'il  peut  en  ces  lieux , 
On  cherche  à  de'rober  mon  départ  à  fes  yeux  ; 
Craignant ,  fî  le  cruel  en  avoir  connoifTance, 
Qu'il  n'abusât  encor  d'une  injufle  puiflance. 
Bien- tôt  nous  allons  voir  mon  fort  plus  éclairci, 
Thalmis  doit  me  rejoindre  &  je  l'attens  ici. 

B  A  R   s  T  N  E. 
Le  Ciel,  n'en  doutez  point,foûtient  votre  entreprife; 
De  fes  voiles  obfcurs  la  nuit  vous  favorife  ; 
Quand  le  Roi  reviendra ,  fans  crainte  on  peut  fortir, 
Et ,  dans  Fobfcurité,  fecrétément  partir. 

Pal   mire. 
Mon  cœur  devroit  fe  plaire  à  goûter  par  avance 
D'un  départ  imprévu  la  flateufe  efpérance  ; 
Tout  me  rit,  il  eft  vrai  :  cependant,  malgré  moi  ; 
Je  ne  fuis  point  tranquille ,  &  je  ne  fçais  pourquoi. 
Au  milieu  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie , 
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Ce  cœur ,  ce  trifte  cœur  fe  refufe  à  la  joie , 
Ec  quoiqu  Asba  tantôt  nous  ait  ici  promis, 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  trembler  pour  Thalmis. 
Tu  fçais  que  dès i'inflant qu'il  nous  aura  conduites. 
Il  revient,  8c  qui  peut  me  répondre  des  fuites  ? 

B    A    R    s    I    N    E. 

Madame  ,  Asba  lui  même  au  gré  de  vos  fouhaits , 
Vient  d'aflïïrer  Thalmis  qu'il  confentà  la  paix. 
Et  fans  déguifement ,  il  vous  Ta  faitconnoître. 

P    A    L    M    I    R    E. 

Barfine,  ah  fe  peut-on repofer  fur  un  traître? 
Elevé  dans  le  crime  ôc  de  fang  altéré  , 
Craint-il  de  violer  le  droit  leplusfacré? 
Que  fçais-je  ?  En  ce  moment  fa  noire  perfidie 
Aux  derniers  attentats  s'eft  peut-être  enhardie; 
Peut-être  afFede-til  d'amufer  fon  vainqueur. 
Pour  trouver  le  moment  de  lui  percer  le  cœur  ; 
Et  fans  doute,  c'eft  là  ce  qui  l'oblige  à  feindre. 
Je  voulois  que  Thalmis ,  pour  n'avoir  rien  à  craitt- 

dre, 
De  ces  triftes  deferts  s'éloignant  pour  toujours , 
Auprès  de  ce  tiran  n'exposât  plus  fes  jours  : 
Mais  malgré  mes  frayeurs ,  telle  eft  fa  deftine'e» 
Il  y  doit  revenir ,  fa  parole  eft  donnée. 

B    A   R  s   I   N   E. 

Asba  n'eft  plus  à  craindre  &  lui-même  eft  réduit. .  . . 
Mais,  Madame,  l'on  vient ,  rentrons ,  j'entens  dvi 
bruit. 

r^  iiij 
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SCENE     II. 
ONDATE  ,  PALMIRE ,  BARSINE. 

O    N    D    A    T    E, 

VOus  me  fuyez ,  Madame ,  hé  quoi  !  mon  infor- 
tune , 
Vous  rend-elle  en  ces  lieux  maprefence  importune? 
Le  caprice  du  fort  qui  pour  moi  fe  dément , 
Efl-ilà  votre  fuite  un  jufte  fondement  ? 

P    A    L    M    I    R    E. 

Ce  n'eft  point  vous ,  Seigneur,  que  je  fuis;  mais  fî 

j'ofe 
De  mes  jufles  frayeurs  vous  apprendre  la  caufe. 
Je  croyois  fuir  d' Asba  les  regards  dangereux  ; 
Et  jefçais  refpe<a:er  d'illufires  malheureux, 

O    N    D    A    T   E. 

Je  parois  devant  vous  vaincu  ;  mais  j'ofe  croire 
Qu'un  feul  jour  de  malheur  n'a  point  terni  ma  gloire» 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  maigre'  cet  affront , 
AfTez  d'autres  lauriers  ceignent  encor  mon  front. 

P    A    L    M    I    R    E. 

Je fçais,  Prince,  je  fçais  l'éclat  de  votre  vie. 
Et  que  votre  valeur  fauva  la  CircafTie , 
Elle  vous  doit  fa  gloire  ,  on  ne  peut  l'oublier  ; 
Et  ma  bouche  cent  fois  a  fçu  le  publier. 
Par  vos  travaux ,  Seigneur,  on  va  jufqu'à  TEuphra* 
te, .  • , 
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O  N  D  A  T  E. 

Madame ,  eft-ce  de  vous  tout  ce  qu'attend  Ondate? 
Vous  le  fçavez  affez ,  mon  efpoir  le  plus  doux 
N'étoit  que  de  me  rendre  un  jour  digne  de  vous  : 
Le  Ciel  avoir  enfin  rempli  mon  efpérance, 
Vos  injuftes  Etats  m'oppofent  ma  naiflance  : 
Vos  peuples  contre  Asba  fouleve's  aujourd'hui  9 
Me  reprochent  le  fang  que  j'ai  reçu  de  lui. 
Ah  !  n*ont'  ils  pas  cent  fois  vu  fortir  de  mes  veines, 
Ce  fang  infortuné,  trifte  objet  de  leurs  haines  ; 
Et  combattant  pour  eux  ,  n'ont-ils  pas  apperçu 
Que  j'en  ai  plus  verfé,  que  je  n'en  ai  reçu  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

Seigneur ,  ce  fang  alarme  encor  la  Circaiîie, 
Vous  fçavez  qu'à  fes  loix  je  fuis  affujettie  ; 
Que  je  ne  puis  trahir  ma  nailTance  &  mon  rang; 
Et  que  je  dois ,  comme  elle ,  aufîi  craindre  ce  fang. 

Ondate. 
Et  toutefois  ce  fang  ,  j'oferai  vous  le  dire  , 
Peut  un  jour  élever  mes  deftins  à  l'Empire, 
Et  par  lui  je  puis  voir  en  rentrant  dans  mes  droits, 
La  vafte  Tartarie  obe'i'r  à  mes  loix. 
Mais  que  me  font  fans  vous  tous  les  Trônes  dit 
monde 

P  a  L  M  I  R  E. 

Que  voulez-vous ,  Seigneur ,  que  mon  cœur  voui 

réponde  ? 
Vous  fçavez  que  je  fuis  efclave  de  mon  fort , 
Vous  fjavez .  . . , , 


{|J4  A  S  B  A, 

O    N    D    A    T   E. 

Ouï ,  je  fçais  que  vous  voulez  ma  rriort; 
Je  fçais  trop  contre  moi  ce  qu'on  ofe  entreprendre  ^ 
Et  que  c'eft  à  Thalmis  à  qui  je  dois  m'en  prendre  ; 
Mais  quoique  fon  orgueil  lui  fafTe  concevoir  , 
îl  doit  du  moins ,  il  doit  craindre  mon  defefpoir  : 
Votre  père,  l'amour ,  le  ciel ,  tout  m'autorife , 
A  me  faire  garder  la  foi  qu'on  m'a  promife. 
Quel  intérêt  plus  fort  doit  régler  mon  deftin  ?  , 

La  vertu  trop  poufTée  eu  foiblejfTe  à  îa  fin  ;  j 

Et  puifque  de  rigueurs  vous  payez  ma  confiance... .i 

P    A   L    M   I   K   E. 

Asba  paroît ,  je  dois  éviter  fa  prefence  ; 
Pemain  vous  parlerez  de  paix  avec  Thalmis , 
Il  vous  tiendra,  Seigneur ,  tout  ce  qu'il  a  promis. 

SCENE    III. 
ASBA,  OSMAR,  ONDATE. 

A  s  B  A   (  bas  à  Ofinar.) 

OSmar  à  mon  deflein  tu  fçais  comme  il  s'oppofe. 
Feignons  &  cachons- lui  ce  que  je  me  propofe.   . 
(  haut  à  Ondate.  )  ï 

Sur  ce  qu'elle  t'a  dit ,  Ondate ,  en  te  quittant , 
Et  d'elle  &  de  Thalmis ,  tu  dois  être  content , 
Il  vient  de  confentir  que  demain  on  s'affemble; 
De  tes  prétentions  nous  parlerons  enfemble  ; 
Vois  fon  AmbafTadeur ,  &  tâche  à  le  porter 
Sur  des  prétextes  vains  à  ne  plus  contcfter , 
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four  garantir  Azac  cette  nuit  de  defordres. 
Ofmar  fe  rend  ici ,  pour  recevoir  mes  ordres. 
Va  ,  laifTe-nous ,  ôc  fonge  à  ne  pas  oublier , 
Que  des  Circafliens  tu  dois  te  défier  ; 
Hier  fur  ton  Himen  tu  fçais  ce  qu'ils  nous  dirent. 
Et  même  fur  tes  jours  on  prétend  qu'ils  confpirent. 
Pour  rompre  le  deffein  qui  peut  être  arrêté , 
Dans  ton  appartement  demeure  en  fureté. 
Je  le  veux. 

O   W    D    A  T   E. 

J'obe'is. 

^  (  //  fort.  ) 


SCENE    IV. 
A  S  B  A  ,    O  S  M  A  R. 

A  s  B   A. 

1  Halmis  va  donc  fe  rendre  , 
Dans  ce  paffage  obfcur  ou  je  le  veux  attendre. 
Il  mourra  ^  ma  main  :  le  defTein  en  eft  pris  ; 
Cependant  j'ai  voulu  le  cacher  à  mon  fils  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  fa  vertu  trop  auftére , 
Héfite  à  confentir  au  coup  que  je  vais  faire , 
Et  tout  prêt  à  frapper  m'arrêteroit  le  bras  : 
Mais  as-tu  fait  fans  bruit  aflembler  mes  foldats  , 
Mes  Gardes,  ôc  tous  ceux,  qui  prompts  à  me  dé- 
fendre , 
Au  fignal  convenu ,  doivent  ici  fe  rendre  ? 
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O   s   M   A    R. 

Ouï,  Seigneur  ;  mais  fi  j'ofe  encor  vous  en  parler. 
S'il  faut  ouvrir  mon  cœur ,  je  ne  puis  fans  trembler 
Voir  l'affreux  attentat  que  vous  allez  commettre  ; 
D'ailleurs,  de  ce  defîein,  que  peut-on  fe  promettre  ? 
D'un  monde  d'ennemis  ces  murs  font  entourés , 
Contemplez  les  périls,  Seigneur ,  où  vous  courez  ; 
Evitez  les  malheurs  qu'attire  la  vengeance  : 
Peut-être  votre  fang  lavera  cette  offenfe  ; 
Songez  que  vous  allez  par  ce  meurtre  odieux, 
Allumer  contre  vous  la  colère  des  Dieux, 
Ils  vengent  tôt  ou  tard 

A   s   B    A. 

Que  veux- tu  que  je  fafie  ? 
Ces  Dieux  m'ont  envoyé  difgrace  fur  difgrace  j 
Et  s'attachant  fans  ceife  à  me  perfécuter ,, 
Ils  femblent  aux  forfaits  eux-mêmes  m'exciter. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  leur  injufte  colère 
Me  cliafle  indignement  de  la  cour  de  mon  père  ; 
Un  fils  m'en  confoloit ,  6c  ce  fils  m'ell  ravi  ; 
On  me  le  rend ,  ces  Dieux  aufîi-tôt  l'ont  trahi  : 
11  eft  prêt  à  régner ,  époux  d'une  Princefîe  ; 
Un  rival  lui  ravit  le  Trône  8c  fa  MaîrrefiTe  ; 
Et  fi- tôt  que  de  moi  l'on  apprend  qu'il  efl  né  > 
De  fes  plus  chers  amis  il  eft  abandonné. 
Ainfi  fans  t'allarmer  pour  ce  qui  me  regarde. 
Ni  fans  être  furpris  de  ce  que  je  hazarde  , 
Du  defleîn  que  j'ai  pris  ,  cefie  d'être  étonné  > 
Et  fuis  exadtement  l'ordre  que  j'ai  donné. 
Le  momenï  «û  venu ,  qu'il  faut  que  j'accomplifTe 
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Le  projet  que  tu  fçais,  ou  bien  que  je  périfle  : 
Un  fecret  mouvement  voudroit  m'en  détourner  ; 
Mais  quel  affront ,  Ofmar ,  de  vivre  fans  re'gner  ! 

SCENE     V. 
IDAL,OSMAR. 

I   D    A    L. 

LA  Garde  eft  difpofée ,  ôc  fi  je  ne  me  flate , 
J'aurai  bien-tôt  ici  des  nouvelles  d'Ondate; 
Mais  ....  j'entrevois  quelqu'un . . .  Seroit-  ceTOus, 
Ofmar  ? 

O   s    M    A  R. 

Ouï ,  c*eft  moi. 

I    D    A    L. 

Dans  ces  lieux  qui  vous  conduit  fi  tard  ? 

O    s  M    A   R. 

J'attens  Asba ....  pourquoi  vous-même  vous  y  rem- 
dre? 

I    D    A    L. 

Ceft  par  fon  ordre;  mais  quel  bruit  viens- j€  d'ca- 
tendre  ? 


f^9  A  S  B  A , 

'  ■    ■ 

SCENE    V  L 
ASBA,   IDAL,    OSMAR, 

A   s    B    A. 

OSmar, 
O  s   M  A   R. 

Seigneur. 

A  s  B    A. 
Sortons  ;  c'en  eft  fait  :  mais ,  dis-moi  _ 
Quelqu'un  te  parle  ici ,  quelqu'un  eft  avec  toi. 

O  s  M  A  R. 

Ouï  ,  Seigneur,  c'eft  Idal. 

A  s  B  A. 

Idal ,  Thalmis  expire  ; 
îl  eft  mort  ;  à  mon  fils  va  promptement  le  dire  ^ 
Et  que  fur  toutes  chofes  il  ne  diffère  pas 
A  briguer  la  faveur  des  Chefs  8c  des  Soldats. 

Idal, 
J'y  cours,  Seigneur, 
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SCENE    VII. 
ASBA,    OSMAR. 

A  3   B   A. 


O 


Smar  ,  fuis-je  maître  des  portes  ! 

O  s   M    A  R. 

Ouï ,  Seigneur ,  au  Palais  j'ai  conduit  trois  Cohor- 
tes ; 
Vos  Gardes,  vos foldats  par  mes  foins  redoublés, 
Réfolus  de  périr  font  ici  ralTemblés  ; 
Ceû-là  tout  le  fecours  que  vous  pouviez  attendre: 
Ainfî  dans  ce  Palais  nous  pourrons  nous  défendre; 
D'ailleurs ,  Ondate  inftruit  de  la  mort  de  Thalmis 
Viendra  bien-tôt  à  nous  fuivi  de  fes  amis. 

A  s  B  A. 

Demeurons  donc ,  Ofmar ,  &  ne  courons  aux  ar- 
mes, 
Que  quand  nous  entendrons  les  premières  alarmes. 
Et  pour  lors  je  dirai ,  que  regrettant  fon  fort 
J  aiTemble  mes  foldats  pour  venger  cette  mort  : 
A  la  force  tu  fçais  qu'il  faut  joindre  l'adreffe  : 
Cependant  il  te  faut  avouer  ma  foibleffe; 
Moi ,  qui  depuis  trente  ans  dans  ces  deferts  affreux  ; 
Fais  couler  fans  pitié  le  fang  des  malheureux  ; 
Moi ,  qui  par  mon  deftin  endurci  dans  les  crimes , 
Al  d'un  bras  afluré  frappé  tant  de  vidimes  : 
Aujourd'hui  quand  Thalmis  s'eft  approché  de  moi^ 
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J'ai  frémi;  tout  mon  fang  s'eft  retiré «feffiroif 
Mais  bannifTant  d'abord  ma  ridicule  crainte , 

II  a  d'un  premier  coup  fi  bien  reçu  l'atteinte. 
Que  fans  y  revenir  par  un  fécond  eifort , 
J'ai  fenti  qu'à  mes  pieds  il  e'toit  tombé  mort. 
La  nouvelle ,  fans  doute ,  en  fera  bien-tot  fçûë; 
Car  ceux  qui  l'attendoient  après  notre  entrevue. 
Dans  le  temps  que  je  fuis  forti  de  ce  côté , 
Sont  entrés  fur  fes  pasjôc  l'auront  emporté. 


SCENE    VIII. 

PALMIRE,  BARSINE,  ASBA^ 
OSMAR,  GARDES. 

P  A  L  M  I  R  E. 

OUai- je  entendu ,  Seigneur  ?  Partout  Idal  pu^ 
blie 
Qu'on  vient  d'afiaflîner  le  Roi  de  Circalîîe  ! 
Moi-même  dans  ces  lieux  où  je  viens  de  paiTer , 
J'ai  vu  les  flots  du  fang  que  l'on  vient  de  verfer  , 
Autour  de  ce  Palais  ,  j'entens  des  cris  funèbres , 
Qui  mêlant  leurs  horreurs  à  l'horreur  des  ténèbres 
Laiffcnt  mon  ame  en  proye  au  plus  barbare  fort. 
Vous  vous  taifez,  Seigneur,  ô  ciel  !  Thalmis  eH 
mort. 

A    s    B    A. 

Madame,  il  n'eft  plus  temps  d*cn  faire  un  vain 

A 


I  TRAGEDIE.  i5i 

A  regret  je  le  dis  ;  mais  je  ne  puis  le  taire. 
Ouï,  Thalmis  ne  vit  plus  ,  dans  ces  fombres  dé- 
tours , 
Quelque  ennemi  fecret  vient  de  trancher  fes  jours. 

P  A  L  M  I  K  E. 

Quelque  ennemi  fecret  ? 

tA  s  B  A. 
On  rafïure  de  mênae^ 
P  A  L  M  I  R  E.  ^ 

Hélas  !  il  n'eût  jamais  d'ennemi  que  toi-même^ 

A    s   B   A. 

Moi,  d'un  femblable  coup  je  ferois foupçonné ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ouï ,  monftre ,  s'il  eft  mort ,  tu  l'as  aîTaflîné. 

A  s  B   A. 

Madame ,  jufques-là  me  croiriez- vous  perfide  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ouï ,  barbare  ,  c'eft  toi ,  qui  de  fon  fang  avide , 
Et  ne  pouvant  fouffirir  que  mon  cœur  aujourd'hui 
Au  me'pris  de  ton  fils ,  fe  déclarât  pour  lui , 
Sur  ce  jeune  héros  viens  d'aflbuvir  ta  rage  ; 
Mais  ne  te  flare  pas  d'en  tirer  avantage  : 
Quoique  d'un  fang  fi  cher  ton  cœur  fe  foit  promlS' 
Cruel,  tout  mort  qu'il  eft,. j'adore  encore  Thalmis.. 
Gardes ,  qu'on  cherche  Argan  ;  qu'il  faffe  entrée 
l'armée  ; 
Qu'à  venger  cette  mort  jugement  animée  ^ 
Elle  n'écoute  plus  de  trêve  ni  de  paix  : 
Qu  elle  vienne  réduire  en  cendre  ce  Palaisv. 
Je  commande  à  préfent,  allez,  quonmoMiûk^ 
Tome  /^  .0 


j6z  a  s  B  a, 

Mais ,  que  dis- je  ?  Tyran ,  s'il  faut  un  facri£ce  » 
S'il  faut  donner  du  fang  aux  mânes  de  Thalmis  ; 
Ne  crains  pas  pour  le  tien  ,  mais  tremble  pour  ton 
fils. 

SCENE    IX. 

THALMIS  ,  PALMIRE  ,   BARSINE  ; 
ASBA,  OSMAR,  GARDES. 

A  s  B  A. 

Ciel  !  que  vois- je  !  Et  comment  peut- il  ici  fe 
rendre  ? 

Thalmis. 
Ah  !  Madame ,  eft-ce  vous  ?  Quels  cris  viens- je  d'en- 
tendre ! 
Quel  trouble  vous  agite ,  8c  d'où  vient  cet  ef&oi? 
Vous  pleurez. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Ah  !  Thalmis ,  eft-ce  vous  que  je  vois? 
Vous ,  qu' Asba  m'aflïiroit  avoir  perdu  la  vie , 
Votre  mort  de  la  mienne  auroit  été  fuivie  ; 
Mais  plein  d'un  noir  projet  fur  tout  autre  que  VOUS 
.Le  deftin  a  voulu  qu'il  ait  porté  fes  coups» 


€3^ 
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SCENE    X. 

ID  AL,  TH  ALMIS  ,    ASBA, 
PALMIRE ,  BARSINE  :  OSMAR, 

A  GARDES. 

I   D    A    L. 
H  Seigneur  !  quel  fpe6tac!et  6  perte  irrépara- 
ble! 
O  nuit  pleine  d'horreur  !  ô  père  miferable  ! 

A    s    B    A. 

Ah  !  de  ce  que  j'entends ,  Ciel  !  que  dois- je  penfer  ? 
Parle,  retiens  tes  pleurs,  que  viens-tu m'annoncer? 
Tu  vois  que  fur  ce  Prince  un  avis  infidelle , 
M'a  donné  de  fa  mort  une  fauffe  nouvelle  9 
L'as-tu  dit  à  mon  fils ,  la  fçait-il  ? 

I   D    A   L. 

Eh  comment  ? 
Peut-être  expire-t-il ,  Seigneur ,  en  ce  moment. 

A  s   B  A. 

O  Ciel  !  mon  fils  expire  ! 

I    D    A    L. 

Armez- VOUS  de  confiance  ? 
Vous  ne  pourrez ,  Seigneur,  foûtenir  fa  prefence; 
Il  va  bien-tôt  ici  paroître  devant  vous 
Porte'  par  des  foldats ,  ôr  tout  percé  de  coups. 
A  s  B  A, 

Efl-il  mort  ? 

O  ij 
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I    D    A    L. 

Non,  Seigneur,  mais  à  peine  il  refpire. 
A  s  B  A. 

Qui  font  fes  alTalïins  ? 

I   D    A    L. 

II  n'a  pu  nous  le  dire. 
Mais  ce  crime  pourroit  avoir  e'té  commis 
Par  les  Circaffîens  fes  mortels  ennemis. 


SCENE    XL 

ONDATE,  ASBA,  THALMIS, 

PALMIRE ,  OSMAR  ,  BARSINE, 

IDAL,   GARDES. 

O   N    D    A    T   E, 

H  Seigneur! 

A  s  B  A. 

Ah  mon  fils  !  te  pourrai- je  furvivre? 
Quand  je  t'aurai  vengé ,  je  fuis  prêt  à  te  fuivre: 
Mais  fur  qui  te  venger ,  parle ,  de  quelle  main 
Vient  de  partir  helas  !  ce  coup  trop  inhumain? 

O    N    D    A    T    E. 

Je  l'ignore  ,  Seigneur  :  dans  cet  e'tat  funefte 

LaifTez-moi  profiter du  moment  qui  merefre; 

Puifqu'encor  le  Ciel  offre  à  mes  regards  mourans. 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  aux  lieux  où  je  me  rends , 
i  'ai  joui  peu  de  jours,  Seigneur,  je  le  confefîc. 
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Et  de  Votxt  préfence  ,  ôc  de  votre  tendrefTe  y 
Je  n'ai  qu'un  feul  regret  ;  vous  êtes  outragé 
Par  un  frère  ,  Sz.  je  meurs  fans  vous  avoir  venge'. 
Ah  !  divine  PrincefTe  helas  !  ce  cœur  encore 
Mourant. . .  percé  de  coups,  foupire,  vous  adore: 
Jcdevois  être  heureux  !  mais  je  meurs.  .  .  ôc  je  vois 
Que  la  mort  qui  s'approche  eft  un  bonheur  pour  moi  : 
Tant  que  j'aurois  vécu  ,  j'aurois  troublé  le  vôtre  : 
Je  ne  vous  verrai  point  entre  les  bras  d'un  autre. 
Je  voulois  m'oppofer  à  votre  enlèvement , 
Et  me  tenant  caché  dans  votre  appartement 
J'attendois. . .  mon  malheur  dans  ce  fombrepafTage» 
M*a  fous  un  fer  cruel- 

A  s  B  A. 
N'en  dis  pas  davantage ...  ; 
Mon  fils,  ne  cherche  point  ail'eurs  ton  aiïafïîn  , 
J'ai  moi-même  enfoncé  ce  poignard  dans  tonfein; 
J'en  voulois  à  ce  Prince  ,  à  prefent  je  l'avoUe  : 
Ainfi  de  nos  projets  la  fortune  fe  joue. 
Les  Dieux  nepourroient  voir  ce  parricide  affreux  > 
Madéteftable  main  l'a  fait  en  dépit  d'eux. 
Contre  un  crime  pareil ,  Ciel  foûtiens  ta  juflice  : 
Prens  garde  en  l'épargnant  de  t'en  rendre  complice;. 
Et  pour  venger  mon  fils ,  dans  cet  effort  nouveau  , 
Rends  moi  comme  le  fîen  moi-même  mon  bourreau. 

{il  fe  tuë.  ) 

O    s    M    A    R. 

Seigneur. 

A  s  B  A. 
Puifqu'à  mon  fils  la  lumière  efl  ravie  > 


iS6  A  S  B  A , 

Hâte  plutôt  ma  mort ,  c'eft  toute  mon  envie» 

O   s   M    A   R. 

Ils  expirent. 

T    H    A   L    M    I    s. 

Sauvons  ce  fpe6lacle  à  nos  yeux  i 
Venez  >  Madame»  allons ,  abandonnons  ces  lieux» 


fm  du  cinquième  &  dernier  A^e. 


LISIMACUS, 

TRAGEDIE- 


PREFACE 


i6^ 
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de  routeur. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  efl*tîré  de 
Juflin  liv.  XV.  de  Pline  Se  de  Seneque, 
On  y  expofe  la  confiance  de  Lifimacus , 
qui  malgré  les  promeiTes  &  les  menaces 
d'Alexandre  le  Grand ,  refufe  de  lui  ren- 
dre les  honneurs  divins  ,  &furmonte  tous 
les  périls  où  Ton  l'expofe  ;  ce  qui  oblige 
Alexandre  de  revenir  de  fon  entêtement, 
Se  l'engage  à  combler  Lifimacus  de  fes  bien- 
faits. 

Arfinoé ,  femme  de  Lifimacus ,  lui  eft  ici 
donnée  pour  maîtrefie  :  Ptolomée  frère  de 
cette  PrincefiTe  ,  &  ami  de  Lifimacus  ,  s'in- 
térefife  pour  eux  ;  ôc  Cieon  l'un  des  flateurs 
de  la  Cour  d'Alexandre  ,  &  à  qui  il  avoic 
confeillé  de  fe  faire  adorer ,  veut  perdre 
Lifimacus ,  afin  de  fe  défaire  d'un  concur- 
rent en  faveur. 

Ainfi  la  confiance  de  Lifimacus  ,  l'entê- 
tement d'Alexandre  ,  l'impiété  &:  la  fureur 
de  Cleon  ,  l'amitié  de  Ptolomée ,  l'amour 
&  les  alarmes  d' Arfinoé ,  produifent  les 
pafiîons  qui  animent  l'action  Théâtrale. 
Tome  L  P 
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On  a  mis  la  Scène  au  pied  de  ce  rocher 
affreux  qui ,  félon  Quintecurfe ,  arrêta  pen- 
dant treize  jours  l'année  d'Alexandre ,  lorf- 
qu'il  voulut  entrer  dans  les  Indes,  &  cela 
pour  deux  raifons;  la  première,  parce  que 
ce  fut  précifément  là  qu'il  voulut  paffer 
pour  fils  de  Jupiter  ,  &  fe  faire  adorer  ;  la 
féconde ,  parce  que  ce  lieu  ,  &  l'adion  qui 
s'y  paffe  fourniffent  des  incidens  intéreffés 
au  fujet  principal ,  &  des  Epifodes  propres 
au  Poëme  dramatique. 

Le  principal  fujet  qu'on  y  traite  efl  très« 
convenable  au  temps  (Se  au  goût  d'aujour* 
d'hui  :  on  y  voit  un  Héros ,  qui  tout  payen 
qu'il  efl: ,  ne  laiffe  pas  de  fournir  un  bel 
exemple  de  vertu  &  de  piété ,  &  de  don- 
ner des  fecrettes  leçons  aux  libertins  6c  aux 
fimples. 

11  y  aura  peut-être  des  gens  qui  s'ima- 
gineront d'abord  qu'on  ne  peut  pas  trai- 
ter ce  fujet  fans  tomber  dans  un  défaut 
inévitable  ,  en  rendant  néceffairement  Li- 
fimacus  plus  vertueux  qu'Alexandre  ;  &  ils 
prétendront  qu'il  ne  peut  jamais  être  per- 
mis de  mettre  Alexandre  fur  la  fccne ,  fans 
lui  donner  le  premier  rang  en  vertu.  ^ 

Mais  on  leur  répondra  que  le  premier 
rang  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  don- 
ner à  Alexandre,  cft  feulement  pour  la  va- 
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îcur  Se  non  pas  pour  les  auires  vertus.  On 
leur  avouera  que  ce  feroit  une  faute  inex- 
'cufabie  de  vouloir  égaler  quelqu'un  à 
Alexandre  de  ce  côté-là  ;  qu'à  cet  égard 
il  doit  toujours  tenir  le  premier  rang  ;  ëc 
que  c'eft  pour  cela  que  l'on  a  eu  quelque 
peine  à  foufFrir  que  M.  de  Racine  ait  peut- 
être  donné  dans  fa  Tragédie  une  idée  auffi 
haute  de  Porus ,  que  d'Alexandre. 

On  leur  avoue  encore  que  de  quelque 
manière  qu'on  reprefente  Alexandre  ,  on 
doit ,  non-feulement  lui  laifTer  le  premier 
rang  pour  la  valeur ,  mais  encore  on  doit 
lui  donner  un  caradére  qui  rempliffe  la 
haute  idée  que  tout  le  monde  a  conçue  de 
lui  ;  &  qu'un  Auteur  qui  manqueroit  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  chofes ,  ne  feroit 
pas  pardonnable. 

Mais  on  leur  foûtient  hardiment  que 
c'eft  une  erreur  de  s'imaginer  que  fur  le 
Théâtre  on  ne  puiffe  donner  à  d'autres 
Héros  des  vertus  qu'Alexandre  n'a  voit  pas, 
&  leur  ôter  aufïï  les  vices  qu'il  avoir ,  ea 
lui  laiffant  toujours  fon  premier  rang  pour 
la  valeur,  &  un  caradére  qui  réponde  à 
l'idée  qu'on  a  de  lui. 

C'eft  ce  que  dit  très-judicieufement  M. 
de  Saint  Ev-remont  en  parlant  du  Théâtre 
d:  d'Alexandre.  Si  nous  voulons  ^  dit-il ,  don- 
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ner  avantage  fur  lui  a  d'antres  Héros  ,  otons^ 
leur  les  'vices  quil  avoit ,  &  donnons-lenr  les 
^vertus  qu'il  n  avoit  pas. 

Voilà  ce  qu'on  a  obfervé  dans  cette  Tra- 
gédie ;  Alexandre  y  tient  le  premier  rang 
pour  la  valeur.  Il  le  garde  jufqu'à  la  fin  par 
les  allions  &  par  fes  fentimens  ,  &  on  s'efl 
fi  fort  attaché  à  conferver  l'idée  que  l'on 
a  de  lui  à  cet  égard  ,  que  s'il  paroit  avec 
l'entêtement  de  vouloir  être  adoré ,  on  voit 
d'abord  qu'il  n'y  eft  tombé,  que  par  un  excès 
d'élévation  oih  fa  valeur  l'a  porté. 

Les  Dieux  Vont  fait  trop  grand  ,  &  fin  fuperhe 

cœur 
Ne  peut  plus  fiûtenir  le  poids  de  fa  Grandeur  » 
Pour  fes  vaftes  projets  la  terre  eft  trop  petite  ,  &c, 

Ainfi  5  fi  dans  cette  Tragédie  Lifimacus 
furpaiïe  Alexandre  en  vertu  ,  c'efl:  feule- 
ment en  piété  envers  les  Dieux  ;  Se  cela 
ne  choque  nullement  l'idée  qu'on  a  d'A- 
lexandre ,  parce  que  ce  font  deux  chofes 
très-différentes ,  &  qu'il  y  a  des  Héros  de 
plus  d'un  caradére. 

Pour  ménager  même  la  gloire  d'Alexan- 
dre ,  on  donne  à  la  foiblefte  qu'il  a  eue  de 
vouloir  être  adoré,des  raifons  tirées  de  l'Hif- 
toire.  Les  flatcurs  de  fa  Cour  le  lui  ont 
iiifpiréjfa  mère  Olimpie  avoit  dit  en  ac  • 
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couchant  de  lui ,  qu'il  étoit  fils  de  Jupiter  ; 
&  l'Oracle  de  Jupiter  Hammon  l'a  déclaré. 
Il  n'a  pourtant  pas  la  foibleffe  de  le  croire; 
mais  à  Fimitation  de  tous  les  vainqueurs 
d'Orient ,  il  veut  fe  prévaloir  de  ce  bruit 
pour  régir  en  paix  l'Univers  qu'il  a 
prefque  vaincu.  Il  ne  prétend  pas  même 
s'exempter  par  là  des  travaux  &  des  périls 
de  la  guerre. 

On  voit  enfin  que  fi  Lifimacus  par  fa 
confiance  fait  revenir  Alexandre  de  fon  en- 
têtement ,  ce  n'eft  pas  proprement  à  Lifi- 
macus qu'Alexandre  cède ,  mais  aux  Dieux. 

En  un  mot  Alexandre  a  eu  la  foiblefie 
de  vouloir  être  adoré  ;  c'eft  un  fait  d'Hif- 
toire  confiant ,  &  qui  ne  furprend  perfon- 
ne  5  parce  que  ce  fait  eft  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  olii  parler  de  ce  Héros. 

Ceux  qui  fçavent  les  règles  de  l'Art  Poe- 
tique  n'ignorent  point  qu'un  poëte  doit  re- 
prefenter  unperfonnage  tel  qu'il  a  été  le  jour 
qu'il  le  prefente  au  public,  pourvu,  comme 
je  ne  fçaurois  trop  le  répéter ,  qu  il  ne  cho- 
que point  ridée  générale  que  le  public  en 
a ,  &  qu'il  lui  laifi^e  le  rang  qu'il  tient  félon 
l'opinion  que  tout  le  monde  a  de  fon  genre 
d'Héroïfme  (s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi) 
&  c'efl  ce  que  fignifie  ce  paflage  d'Horace, 
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Scriptor  hotioYatum  fi  forte  reponis  Achtllem , 
Aut  famam  fequêre  ,   aut  fibi  convenienùa  finge. 

On  peut  voir  un  exemple  de  cette  vé- 
rité dans  le  Britannicus  de  M.  de  Racine. 
Il  eil  certain  que  l'idée  générale  que  tout  le 
inonde  a  de  Néron,  efl  celle  d'un  Tiran. 
11  efl  cependant  certain  auffi  qu'il  fut  un 
bon  Empereur  dans  les  premières  années 
de  fon  Empire  ;  &  c'efl  pour  cela  que  le 
Poëte  ayant  eu  deffein  de  le  rcprefenter 
dans  fes  premières  années  ,  le  montre  aux 
Spedateurs  tel  qu'il  étoit  véritablement 
alors  ;  mais  en  même-temps  pour  répondre 
à  l'idée  générale  qu'on  a  de  Néron  tiran  , 
îl  fait  remarquer  en  lui  un  fecret  penchant 
au  crime  &  à  la  cruauté  ;  on  voit  qu'il  fe 
laffe  de  Burrhus ,  <Sc  que  la  vertu  commen- 
ce à  lui  être  à  charge. 

Ainfi  l'Auteur  de  cette  Tragédie  pour 
donner  en  Lifimacus  un  grand  exemple  de 
piété ,  de  confiance  &  de  fermeté  ,  doit  re- 
prefenter  Alexandre  tel  qu'il  étoit  dans  le 
temps  gu'il  voulut  fe  faire  adorer  ;&  ne  pas 
oublier  de  lui  donner  un  caradére  qui  re- 
ponde à  la  haute  idée  qu'on  a  de  lui  du  côté 
de  la  gloire  &  de  la  valeur. 


X75 
REMARQUES. 

Quoique  M.  de  Brueys  eût  compofé  la  tragédie 
de  LiGmacus  peu  de  temps  après  celle  de  Gabinie, 
&  peu  avant  celle  d' Asba  ;  il  n'a  cependant  jamais 
témoigné  avoir  deffein  de  la  faire  reprefenter.  Soit 
qu'il  n'en  fut  pas  affez  content  ;  foit  que  fuivant 
le  précepte  d'Horace ,  il  eût  voulu,  pour  amfi  dire, 
l'oublier,  afin  d'être  plus  en  état  par  lafuite  d'en  dé^ 
couvrir  les  défauts ,  il  n'en  avoit  fait  aucune  def- 
tination  ,ôc  il  l'avoit  même  mifeàpart  avecplu- 
fieurs  autres  ouvrages  que  l'on  a  trouvés  après  la 
mort ,  &  auxquels  il  nTvoit  pu  donner  la  dernière 
main.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  qu'à  l'égard  de 
Lifimacus,  M. de  Brueys  épris  de  fon  fujet,  desCtua- 
tions  ôc  des  pcrfonnages  ,  a  moins  penfé  à  former 
un  plan  régulier,  qu'à  rendre  &  foûtenir  (es  caradé- 
res.  Les  perfonnages  d'Alexandre  &  de  Lifimacus 
l'ont  ébloui  fur  tout  le  refte  ;  il  n'a  penfé  qu'à  les 
faire  parler  ;  &  lorfque  fa  pièce  a  été  finie  ,  temçs 
auquel  peut-être  il  a  commencé  à  la  faire  connoî- 
tre  ,  l'âge  qu'il  avoit  ne  lui  permettoit  plus  de  per- 
dre le  fruit  d'un  long  travail ,  en  compofant  un 
nouveau  plan  ,  8c  par  conféquent  une  nouvelle 
pièce.  Ses  amis  par  cette  même  raifon  ,  &  dans  la 
crainte  de  lui  ôter  la  feule  fatisfadion  qu'il  eût 
alors  ,  ont  pu  loiier  Ôc  approuver  fon  ouvrage  ,  en 
lui  confeillant  feulement  (  pour  occuper  fa  vieillef- 
fe)  d'en  travailler  les  détails  ôc  la  verfification. 
Mais  fi  cette  Tragédie  n'eft  pas  en  état  de  foûte- 
nir la  reprefentation ,  la  leéture  du  moins  en  fera 
connoître  les  beautés.  On  connoîtra  qu'en  confer- 
vant  à  Alexandre  fon  caradére  fier  8c  ambitieux, 
il  en  a  écarté  la  dureté  8c  l'inhumanité  ,  en  rejet- 
tant  fur  les  pernicieux  confeils  d'un  courtifan  en 
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faveur,cequiempêchoit  ce  Héros  d'être  vrayemenc 
grand.  On  fenrira  que  la  foiblefle  qu'il  a  d'être 
adore  ,  eft  pour  ainfi  dire  û  bien  fondée  ,  qu'il  de- 
vient  prefque  excufable  de  s'y  livrer.  On  s'intérefle; 
on  le  plaint  d  y  être  entraîné  comme  malgré  lui  ; 
&  Ion  reffent  une  double  fatisfadion  de  le  voir  I 
la  fan  revenir  de  fon  erreur.  On  verra  Lifimacus  foû- 
Z'^l'î^^''  r"'""?'^  le  culte  des  Dieux;  mais  fans 
petiteffe  ,  fans  fanatifme  ,  &  fans  ceffer  d'avoir 
pour  fon  Roi  le  rcfpea  &  l'obéifTance  que  rien  ne 
doit  altérer  dans  le  cœur  d'un  fujet  fidelle  :  &  fa 
conitance  que  fon  Prince  couronne  d'une  façon  Ci 
glorieufe  a  1  un  &  à  l'autre  eft  (  comme  dit  l'Auteur) 

S?  f"  T""'  ^^^  ^^^""^*  ^  ^^""^  ^^^  prétendus 
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ACTEURS. 

ALEXANDRE. 

L I S 1 M  A  C  U  S.T 

>    Chefs  de  l'armée 
PTOLOME'E.5        d'Alexandre. 

A  R  S  I  N  O  F ,  Princeffe  d'Epirefoeui 
de  Ptolomée. 

C  L  E  O  N ,  Confident  d'Alexandre. 

CHERILLE  ,  ami  de  Cleon. 

C  E  P  H I  S  E  ,  Confidente  d'Arfinoé. 

GARDES. 


i<ï  Scène  efl  dans  le  Camp  tT^Uxandtefitr 

le  bord  de  l' Indus  ,  au  pied  du  Rocher 

d'^orne. 


LISIMACUS. 

TRAGEDIE. 

ACTEPREiMIER- 

■---■■■■ 

SCENE    PREMIERE. 
LISIMACUS,  PTOLOMFE, 

P  T  O  L  O  M  e'e. 

NOn ,  non ,  Lifimacus ,  je  ne  vous  quitte  pas  : 
Enfin  nous  voici  feuls ,  tirez-moi  d'embarras  ; 
Et  daignez  informer  votre  cher  Ptolomée  , 
D'un  fecret ,  dont  mon  arae  eft  pour  vous  alarmée; 
Je  vois  qu'un  noir  chagrin  vous  trouble  8c  vous  con- 
fond ; 
II  efl  temps  d'expliquer  ce  filence  profond. 

LiSiMACUS. 

Helas  !  Prince ,  pourquoi  me  faire  violence  ? 
J'ai  de  juftes  raifons  pour  garder  le  filence. 

P  T  o  L  o  M  E*E. 

Mais  enfin  quel  fujet  peut  troubler  ce  grand  cœur  ? 
Des  Thraces  belliqueux  vous  revenez  vainqueur  y 
De  vos  derniers  exploits  nos  fêtes  retemilTent  » 


i8o  LISIMACUS, 

Les  Chefs  &  les  foldats  à  l'envi  vous  chenfient  ; 
Alexandre  vous  aime  ,  8c  votre  heureux  retour  9 
A  rempli  d'allégrefTe  &  le  camp  &  la  Cour. 
Vous  femblez  cependant  (  à  la  douleur  en  proye  ) 
Infenfible  aux  plaifîrs ,  infenfible  à  la  joye  ; 
Rêveur ,  trifte ,  inquiet ,  &  foupçonnant  ma  foi. 
Vous  courez  en  defordre  à  la  tente  du  Roi  ; 
Et  tandis  qu  il  vous  parle ,  au  lieu  de  lui  répondre 
Des  déplaiiîrs  amers  paroifTent  vous  confondre. 
Hier  encore  à  TafTaut  de  ce  fameux  rocher , 
Où  l'Indien  tremblant  vient  de  fe  retrancher , 
Et  qui  de  fes  Etats  nous  ferme  le  palTage  ; 
Je  vous  vis  tout  exprès  dans  le  fort  du  carnage  ; 
Aux  pe'rils  les  plus  grands  vous-même  vous  offrir  ; 
Et  vous  y  cherchiez  moins  à  vaincre ,  qu'à  mourir. 
Ce  defefpoir  m'e'tonne  8c  l'amitié'  s'ofFenfe .... 

LîSIMACUS. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  je  romprai  le  fîlence  : 
Prince ,  je  ne  puis  plus  fouffrir  ce  que  je  voi  ; 
Vous-même  de  quel  œil ,  fi  vous  aimez  le  Roi , 
Voyez-vous  les  excès  où  fon  orgueil  l'entraîne  ? 
Ciel  !  depuis  mon  de'part ,  quelle  fureur  foudaine  j 
A  changé  ce  he'ros  !  Dans  cet  afireux  féjour  , 
Je  ne  reconnois  plus  le  Prince  ni  fa  Cour. 

Ce  n'eft  plus  ce  vainqueur,  modère' ,  doux ,  affable; 
A  tout  ce  qui  l'approche  il  devient  redoutable  ; 
Les  Dieux  l'ont  fait  trop  grand ,  8c  fon  fupetbe  cœut 
Ne  peut  plus  foûtenir  le  poids  de  fa  grandeur  ; 
Pour  fes  vaftes  projets  la  terre  eft  trop  petite; 
Des  refpeds  qu'on  lui  doit,  c'eft  envain  qu'on  s'a«^ 
quitte. 
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Mortel,  il  veut  joiiir  des  honneurs  immortels  , 
Et  trop  bas  fur  un  trône ,  il  afpire  aux  Autels  î 

Cleo n,  le  feul  auteur  de  fes  defTeins  impies, 
Au  gré  de  fes  defîrs  difpofe  de  nos  vies  ; 
Mais  fans  parler  ici  de  la  mort  d'Attalus , 
Ni^es  meurtres  re'cents  d'Amintas ,  de  Clitus , 
Quel  cœur  ne  fte'miroit  de  l'excès  de  ta  peine  » 
Ve'ne'rable  vieillard,  malheureux  Califthene  ? 

Prince ,  je  lui  dois  tout ,  &  je  viens  de  le  voir. 
Par  un  ordre  cruel  réduit  au  defefpoir , 
Expofé,  déchiré,   la  face  mutilée, 
Devenu  le  jouet  d'une  infâme  aflemblce  ; 
sans  que  ,  pour  s'arracher  à  ce  funefte  fort , 
Il  ait  aucun  moyen  de  fe  donner  la  mort. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  fa  vertu  me  fut  chère  « 
Il  me  iraitoit  en  fils ,  &  je  l'aimois  en  père  ; 
Pour  l'intérêt  des  Dieux  s'il  efl  en  cet  état; 
Je  dois  l'en  délivrer  par  un  noble  attentat  ; 
Je  traîne  en  languifTant  une  inutile  vie  : 
J'adore  Arfmoé ,  le  Roi  me  Ta  ravie  : 
Vous  m'aviez  afmré  qu  elle  acceptoit  mes  vœux. 
Elle  ,  Alexandre ,  &  vous ,  aviez  flatté  mes  feux  ; 
JeTaimois  dès  long- temps,  &  j'avois  fçû  me  taire  ; 
Sur  le  ppint  d'être  heureux ,  tout  me  devient  con« 

traire  ; 
Je  trouve  à  mon  retour  mes  amis  égorgés , 
Votre  fœur  infidelle ,  8c  les  Dieux  outragés. 
Puis- je  voir  dans  les  fers  &  dans  l'ignominie , 
Celui  de  qui  je  tiens  tout  l'éclat  de  ma  vie  , 
C^lifxbene ,  l'auteur  de  tout  ce  que  je  fuis  ? 


r?z  LISIMACUS, 

Non  !  je  veux  l'arracher  à  fes  affreux  ennuis. 

Ptolome'e. 
Délivrer  Caliilhene  !  Ah  !  fongez  qu'Alexandre »l| 

LlSIMACUS. 

Au  même  traitement  nous  devons  nous  attendre  : 
II  prétend  qu'on  l'adore  ,  8c  non  content  de  voir 
Tout  l'univers  entier ,  révérer  fon  pouvoit , 
Il  va  par  cet  orgueil  qu'on  aura  peine  à  croire  t 
Ternir  en  un  moment  tout  l'éclat  de  fa  glpire. 

P  T  o  L  o  M  e'e. 
Mais  fî  Cleon  lui  donne  un  confeil  odieux , 
Eft-ce  à  vous  à  venger  l'affront  qu'on  fait  aux  Dieux  ? 

LiSIMACUS. 

Je  voudrois  arrêter  un  projet  déteflabîe  ; 
Souffrit  un  attentat ,  c'eft  s'en  rendre  coupable  : 
Si  je  n'aimois  le  Roi ,  mon  cœur  moins  agité , 
Prince ,  verroit  l'excès  de  cette  impiété  , 
Et  îaifTeroit  aux  Dieux  le  foin  de  leur  querelle  ; 
Mais  pour  lui  vous  fçavez  jufques  ou  va  mon  zele , 
Tout  ce  qu'il  fait  me  touche  ,  &  me  perce  le  cœur. 
Quel  mortel  joiiiroit  d'un  plus  parfait  bonheur. 
S'il  fçavoit  bien  ufer  de  (on  pouvoir  fuprême  ; 
Et  fî  maître  du  monde  ,  il  l'étoit  de  lui-même  : 
Si  pouvant  fubjuguer  tant  de  peuples  divers. 
Il  avoir  fçû  donner  la  paix  à  l'Univers  , 
Et  content  de  l'Afie  qu'il  tient  de  la  vi6loire  , 
Il  laiffoit  en  repos  le  refte  de  la  terre  ; 
Si  loin  de  s'obftiner  à  vouloir  des  autels  , 
Il  faifoiu  révérer  ceux  des  Dieux  immortels, 
Et  montroit  à  ces  Dieux  qu'animé  d'un  faint  zelc 
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le  plus  grand  des  humains  leur  eft  le  plus  fîdelle  ; 
Enfin  fi  loin  d'aller  de  climats  en  climats, 
Détrôner  tant  de  Rois  ,  renverfer  tant  d'Etats  % 
Il  ne  portoit  par  tout  fes  armes  fortunées  , 
Que  pour  le  jufte  appui  des  têtes  Couronnées  ! 

Quelle  gloire  !  il  verroit  à  fon  augufte  Cour , 
Des  quatre  coins  du  monde  arriver  tour  à  tour , 
Scithes  ,  Européens  ,  Africains ,  ôc  Barbares , 
Venir  pour  rendre  hommage  à  des  vertus  fi  rares  : 
Et,  dans  un  calme  heureux  ,  faifant  fleurir  fes  loix, 
Seroit  aimé  des  fîens ,  &  craint  de  tous  les  Rois. 

Il  veut  être  adoré  !  quelle  tache  à  fa  vie  ! 
Il  fouffre  des  Perfans  la  lâche  flaterie  ; 
Et  mon  cher  Califlhene  éprouve  leur  fureur  y 
Ah  dès  ce  même  jour .... 

P    T   O    L    O    M    E*    B. 

Au  nom  des  Dieux ,  Seigneur  » 
N'ayez  pour  cet  ami ,  que  des  pleurs  à  répandre  ; 
Et  pour  le  délivrer  ,  n'allez  rien  entreprendre  ; 
On  peut  nous  écouter ,  6c  vous  feriez  perdu , 
Si  quelqu'un  par  hazard  nous  avoir  entendu. 

LîSIMACUS. 

Quoi  jcrefuferois  à  cet  ami  fidelle  , 
Le  trifte  &  feul  fecours  qu'il  attend  de  mon  zèle? 
Non  ,  il  cherche  à  finir  fes  déplorables  jours; 
Ma  main  lui  donnera  ce  funefte  fecours. 

P    T    0    L    O    M    e'    E. 

Mais  Alexandre 

LîSIMACUS. 

Arai  »  je  dois  tout  entreprendre  \ 


,«4  I.ISIMACUS, 

Qui  iie  craint  plus  la  mort ,  ne  craint  plus  Alexan- 
dre. 

P    T   O   L   O    M   e'   E. 

Un  amour  fans  efpoir  irrite  vos  douleurs  ; 
Peut-être  augmentez-vous  vous  même  vos  mal- 
heurs ; 
Peut-être  Arfinoé  vous  efl  toujours  fidelle  ; 
Alexandre  ,  il  eft  vrai ,  s  eft  déclaré  pour  elle  ; 
Mais  il  n'aima  jamais  conflamment. . .  C'eft  le  Roi 
Cachez  bien  à  fes  yeux  le  trouble  où  je  vous  voi. 


SCENE    IL 

ALEXANDRE,  CLEON ,  LISIMACUS, 
PTOLOMEE. 


L 


C   L    E    o   N. 

Es  lieux  rendent  fouvent  la  valeur  inutile  , 
Seigneur  ,  les  Indiens  font  dans  un  fur  azile  , 
Et  depuis  douze  jours ,  malgré  tous  nos  travaux , 
Arimaffeleur  Chef  fe  rit  de  nos  affauts  ; 
Jadis,  vous  le  fçavez ,  cette  roche  efcarpée , 
Vit  retirer  Hercule  ,  &  fa  valeur  trompée; 
Jl  en  leva  le  fiége  :  on  dit  même ,  Seigneur , 
Qu  un  tremblement  de  terre  en  chaffa  ce  vainqueur. 

Alexandre. 
Hercule  eut  fes  raifons  pour  quitter  cette  place  ; 
J'ai  les  miennes,  Clcon  ,  &  le  fier  ArimafTe 
JU  verra  dès  ce  jour  réduite  fous  mes  loix , 
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Dût  la  terre  trembler  une  féconde  fois. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  dites  moi ,  Prolome'e  , 

Et  vous  Lifimacus ,  d'où  vient  que  dans  l'arme'e  » 

Depuis  hier  loin  d'y  voir  mes  ordres  refpeclés. 

On  ofe  murmurer  contre  mes  volontés  ? 

Jene  veux  point  changer  les  Loix  de  ces  Provinces  ; 

On  fçait  que  leur  coutume  eft  d'adorer  leurs  Princes^ 

Et  pour  fuivre  en  cela  l'ufage  des  Perfans , 

Je  les  lailTe  à  leur  gré  me  prodiguer  Tencens, 

LlSIMACUS. 

J'en  conviens  ;  mais  nos  Grecs  le  foufient  avec 
peine. 

A     LEXANDRF. 

Je  îe  fçais ,  &  je  viens  d'en  punir  Califlhene  9 

Qui  m'ofoit  contefter  par  d'infolens  refus , 

Un  honneur  qu'on  rendoit  aux  Rois  que  j'ai  vain* 

eus. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Je  pourrois  toutefois  dire  au  grand  Alexandre. . .  .  • 

Alexandre. 
Prince  ,  j'ai  mes  raifons  pour  me  le  faire  rendre  ; 
Tout  rit  à  nos  defTeins ,  tout  tremble  devant  nous  ; 
L'Empire  des  Perfans  eft  tombé  fous  nos  coups  ; 
Nous  avons  fubjugué  la  fauvage  Hircanie , 
Répandu  la  terreur  jufqu'au  fond  del'Afie, 
Et  nous  touchons  enfin ,  par  cent  travaux  divers. 
De  conquête  en  conquête ,  au  bout  de  l'Univers,. 
LTnderefte,  &  c'efl  tout  ;  une  vidoire  encore 
Porte  mes  étendars  du  couchant  à  l'aurore  : 
Cependant  fi  je  voix ,  après  tant  de  travaux , 

Tome  I,  Q 
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Kendre  le  calme  au  monde  y  régner  en  repos  ^ 
Et  maintenir  en  paix  cette  vafte  puiffance , 
Je  dois  de  Jupiter  emprunter  ma  naifTance  ; 
C'eftà  lui  qu  Glimpie  a  dit  que  je  la  dois  , 
Et  l'Oracle  d'Hammon  a  confirmé  fa  voix. 
Mais  quoiqu'il  en  puifTe  être ,  8c  que  l'on  ofe  dire , 
Par  là  du  monde  entier  je  m'aflure  l'Empire , 
Qui  contre  mon  pouvoir  fe  croiroit  tout  permis  , 
Tandis  qu'au  fils  d'un  homme  il  fe  verroit  fournis. 
Vous  donc  qui  partagez  ma  puifiance  8c  m.a  gloire  ^ 
faites  taire  des  bruits  que  j'aurois  peine  à  croire , 
Si  Cîeon  n'avoit  pris  le  foin  de  m'affùrec 
Que  contre  ma  conduite  on  ofe  murmurer, 
P  T  o  L  o  M  e'  E. 
Comblez  de  vos  bienfaits ,  Seigneur  ,  8c  lun  8c 
l'autre , 
Vos  feules  volontés  règlent  toujours  la  nôtre. 
Vous  ferez  obéi. 

Ajl  éxakdre. 

C'eft  afîez ,  je  Tattens  ; 
Cependant  je  ne  puis  fouffrir  que  plus  long-temps 
Le  barbare  Indien  ofe  en  cette  contrée , 
De  fes  Etats  trembîans  me  difputer  l'entrée. 
Ceft  pour  moi  trop  languir  fur  les  bords  del'Indus; 
Je  prétens  le  pafTer,  aller  chercher  Porus , 
Dans  le  Rocher  d' Aorne  attaquer  le  barbare , 
Le  vaincre  ;  tout  eft  prêt ,  8c  l'afTaut  fe  prépare  , 
Jupiter  m'en  aflure ,  8c  nous  l'en  chafferons , 
Vous  m'y  fuivrez  tous  deux ,  j'y  marche  8c  j'en 
répons  ; 
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Pour  prendre  à  mon  retour  des  mefures  certaines , 
Je  vais  voir  leurs  remparts,  ôc  me  rendre  chez  les 

Reynes  ; 
Vous  m'y  viendrez  trouver;ne  fuivez  point  mes  pas^ 
Mais  fauvez ,  s'il  fe  peut ,  Califthene  au  trépas. 
(  Ilsfortcntpar  un  côté  &  Alexandre  par  l'autre.  ) 


s  C  E  N  E    I  I  I. 

ARSINOF,  CEPHISE. 

A  R  S  I  N  0  E*  appercevam  UJïmacus  quîfort, 

Xw  Ifîmacus  me  fuit ,  tu  le  vois ,  ah  !  Cephife. 
C   £  P  H  I  s  E. 

J'ignore  encore  pourquoi  vous  en  êtes  furprife  5 
Madame  ,  &  f  aurois  ctù  que  vous  cherchiez  ici 
Le  Prince  votre  frère. 

A  R  s  I  »  o  e'. 

Et  je  le  cherche  auffi. 
Pour  me  plaindre  8c  fçavoir. . .  Je  n  ofe  te  rap- 
prendre , 
Lifîmacus  me  fuit,  ah  !  que  dois  je  en  attendre  ? 
De  Tamour  d'Alexandre  il  cft  fans  doute  inflruit  ; 
Mais  qui  peut  en  avoir  fî-tôt  femé  le  bruit  ? 
Hier  feulement  le  Roi  m'entretint  de  fa  flamme  9 
Toi  feule  en  fus  témoin ,  l'aurois-tu  dit  ? ... . 

C  £    F    H   I    s   Er 

Madame» 
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Vous  qui  me  connoiflez,  je  l'aurois  révélé  ? 
Non  ;  d'autres  l'ont  appris ,  ôc  quelqu'un  a  parlé  ;  , 
Sachez  que  d'un  grand  Roi  l'on  ne  peut  être  aimée  , 
Que  fa  flamme  en  tous  lieux  ne  foit  bien- tôt  femée. 
L'amour  prefque  toujours  rend  les  grands  Rois  heu- 
reux ; 
Mais  s'il  q&  des  fecrets ,  c*eft  rarement  pour  eux, 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Ah  !  Dieux ,  que  cet  amour  me  trouble  par  avance  ! 
Cruel  Lifimacus  ,  toi  qui  fuis  ma  prefence  , 
Si  de  mon  trifte  cœur  tu  fçavois  l'embarras , 
Helas  !  peut-être ,  ingrat ,  tu  ne  me  fuirois  pas. 

C  E  P  H  I  s  B. 

Quoi  !  pour  Lifimacus ,  votre  cœur  s'intérefTe  ï 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Ecoute- moi  5  Cephife ,  &  connois  ta  maîtrefîe  ; 
Lorfque  mon  frère  8c  moi  vinmes  en  cette  Cour 
Et  quittâmes  l'Epire,  oii  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Tu  fis  voile  avec  nous  ;  Nous  allâmes  defcendre  » 
Dans  la  Grèce,  où  déjà  triomphoit  Alexandre, 
Et  depuis  nous  avons  fuivi  ce  conquérant , 
A  qui  tout  l'Univers  donne  le  nom  de  Grand. 

Par  lui  nous  efpérons  dans  nos  deftins  contraires  9. 
De  remonter  un  jour  au  Trône  de  nos  pères  ; 
Et  pour  pareil  deflein ,  de  toutes  parts  tu  vois 
Quelle  foule  le  fuit  de  Reines  &  de  Rois. 
Tu  fçais  qu'entre  les  Chefs  qui  font  dans  fon  arméCi 
Toujours  Lifimacus  a  chéri  Ptolomée  9 
Et  que  mon  frère  auflî  charmé  de  fes  vertus 
A  toujours  tendrement  aimé  Lifimacus  5 
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Je  vis  avec  plaifîr  leur  amitié  naiiTante, 

Combien  de  fois ,  Cephifc,  avons -nous  dans  leur 

tente 
Vu  revenir  vainqueurs  ces  illuftres  amis , 
L'un  &  l'autre  couverts  du  fang  des  ennemis , 
Et  fouvent  de  leur  fang  !  Là,  parmi  les  alarmes 
Ils  calmoient  mes  frayeurs ,  ils  efîuy oient  mes  lar- 
mes , 
Et  mes  larmes  à  peine  achevoient  de  couler , 
Qu'à  de  nouveaux  pe'rils  je  les  voyois  voler. 
Que  la  gloire  a  d'anraits  !  vois  s'il  étoit  poiîibic  , 
Que  je  n  apprifle  alors  à  devenir  fenfible  ? 
Cephife  ,  il  eft  bien  vrai  ,  rien  n'attendrit  nos  cœurs 
Comme  le  fer,  le  fang  ,  la  guerre  8c  les  horreurs  ; 
Par  crainte  ou  par  pitié'  d'abord  on  s'intéreiTe , 
Et  de  cette  pitié  l'on  pafTe  à  la  tendrefTe. 
Quel  cœur  eût  réiîfté  ?  j'entendois  en  tous  lieux 
Conter  de  mon  vainqueur  les  exploits  glorieux  ; 
Un  jour  dans  un  combat  Alexandre  lui-même 
Lui  mit  autour  du  front  fon  facré  diadème  , 
Pour  arrêter  le  fang  qu'il  en  voyoit  couler. 
Enfin  d'un  feu  fecret  je  me  fentis  brûler  , 
J'attendois  fon  retour  pour  t'apprendre  ma  flâmc  ; 
Mon  frère  fans  fçavoir  le  fecret  de  mon  ame. 
Avec  Lifîmacus  propofa  de  m'unir  , 
Et  vint  de  fon  amour  un  jour  m'entretenir  : 
Juge  de  mon  tranfport ,  &  fi  j'en  fus  ravie. 
Cependant  il  étoit  alors  dans  l'Hircanie , 
Où  faifant  triompher  les  armes  de  fon  Roi , 
Il  traînoit  après  lui  la  vidoire  &  l'effroi , 


igi^  LISIMACUS, 

II  en  revient  enfin  ,  niais  depuis  fa  venue 
Tu  le  vois ,  il  me  fuit ,  il  évite  ma  vùë  ; 
Jamais  defîbus  mes  loix  il  ne  fut  engage'; 
Ou  du  moins  s'il  le  fut ,  il  a  depuis  change. 
Toi  qui  connais  mon  cœur  juge  de  ma  furprife  z 
Je  t'ai  dit  mon  fécret,  tu  conçois  bien  ,  Cephife  y 
S*il  étoit  de'couvert  en  ce  malheureux  jour  , 
Que  je  perdtois  l'ingrat ,  fans  perdre  mon  amour, 

C  E   P  H  I   s  E. 

Ne  craignez  rien  de  moi  qui  puifîe  vous  déplaire  ; 
fs  fçais  ,  quand  il  le  faut ,  &  parler  &  me  taire  : 
Mais  puifqu'on  ne  vient  pas  encornous  de'tourner. 
Ecoutez  un  avis  que  j'ofe  vous  donner. 
Vous  l'accufez  à  tort ,  il  vous  aime ,  Madame  > 
Il  faut  que  d'Alexandre  il  ait  appris  la  ilame  ; 
Et  fa  fuite  fans  doute  eft  un  aveu  fecret , 
D'un  violent  amour  qu'il  vous  cache  à  regret. 
Vous  pouvez  aife'ment  avec  un  peu  d'adrefle  : 
Du  Roi  qui  vous  che'rit  amufer  la  tendrelTe  , 
Son  cœur  eft  peu  fenfible  aux  charmes  de  l'amour  , 
Et  peut  changer  d'objet  avant  la  fin  du  jour  ; 
Cependant  ce  matin  j'ai  vu  que  votre  frère 
PrefTe  Lifîmacus  qui  s'obftine  à  fe  taire  ; 
Il  cache  un  noir  chagrin  qu'on   voit  peint  dans' 

fes  yeux  , 
Il  aimoit  Califthene  ,  il  reve're  les  Dieux  ; 
Et  l'on  peut  foupçonner  que  l'extrême  licence  y 
Qui  rcgne  en  cette  Cour  &  l'irrite  8c  l'ofFenfe. 
Madame  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  vous  foit  encore  chef 
A  percer  ce  miftéte  il  faut  nous  attacher , 
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Pour  le  tker  d'un  pas  qui  lui  ferok  funefte. 
Le  tems ,  les  Dieux ,  l'Amour  achèveront  le  reâc» 
A  R  s  I  M  0  e', 

Tu  crois .... 

.  Cephise. 

T'  Madame ,  on  vient ,  c  eft  le  Roi ,  je  l'entcnsî 

Cherille  efl  avec  lui. 

A  R  s  1  M  o  e'. 
Sortons. 
Cephise. 

II  n'eu  plus  temps. 


SCENE    IV. 

ALEXANDRE  ,  ARSINOE', 
CEPHISE,  CHERILLE. 


Alexandre. 

MAdame  $  quel  bonheur   en  ces  lieux  vous 
amené. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Seigneur,  j'attens  mon  frère ,  &  j'en  e'tois  en  peine; 
J'apprens  en  ce  moment  qu'il  doit  fe  rendre  ici. 

Alexandre. 
Oui ,  PrincefTe  ,  &  dans  peu  vous  l'y  verrez  auflî  j, 
Mais  Cleon  qui  venoit ,  par  refpe<5t  fe  retire  ; 
Approchez- vous ,  Cleon ,  qu'avez -vous  à  me  dire  l 

V9\S 


jpï  LISIMACUS, 

S  C  E  N  E    V. 

CLEON .  ALEXANDRE ,  ARSINOF  » 
CEPHISE  ,  CHERILLE. 

C   L    E   O  N. 

SElgneur ,  je  ne  fçaurois ,  fans  trahir  mon  devoir. 
Vous  cacher  un  moment  ce  que  je  viens  de  voir. 
Alexandre. 
Tariez. 

C  L  E  o  K. 
*  J'e'tois ,  Seigneur ,  dans  la  place  prochaine ^ 

Oîi  Ton  vient  d'expoler  le  traître  Calilthene , 
Là ,  bien  loin  de  fervir  d'exemple  aux  fadicux , 
Ce  fpeaacle  les  rend  encor  plus  furieux  ; 
Je  m'attendois  à  voir  qu'on  le  chargeât  d'injures  ; 
Mais  on  n'entend  partout  que  de  fecrets  murmures, 
On  voit  de  toutes  parts  les  foldats  mutine's , 
Prêts  à  fe  foule  ver ,  &  leurs  Chefs  étonnés , 
Loin  de  les  contenir  ,  par  un  morne  filence 
ParoiiFent  avec  eux  être  d'intelligence  ; 
L'un  regrette  Clitus  ,  &  l'autre  Philotas  , 
Polipercon,  Lincafte,  Attalus,  Amintas  : 
Le  camp  ne  retentit  que  de  plaintes  diverfes  : 
On  dit  que  nous  prenons  les  coutumes  des  Perfes, 
Et  l'on  entend  crier  d'une  commune  voix. 
Que  c'eil  trahir  les  Dieux  que  d'adorer  les  Rois. 
Vous  jugez  bien,  Seigneur ,  qu'il  faut  en  diligence 
De  leur  rébellion  réprimer  U  licence. 

Les 
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Les  auteurs  du  deCordre  cncor  font  inconnus  ; 
Mais  on  die  que  pour  chef  ils  ont  Lifîmacus. 
Après  avoir  parie  tout  bas  à  Califthene , 
On  la  vu  hautement  murmurer  de  fa  peine  ; 
Et  fes  pleurs  qu'à  defîein  à  tous  il  îaifToit  voir  , 
Ont  porte'  les  foldats  à  trahir  leur  devoir. 

Alexandre. 
Lifîmacus ,  Cleon,  Ciel  !  puis-fe  bien  le  croire. 
Lui  que  j'ai  toujours  vu  fî  zélé  pour  ma  gloire  ! 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Mais ,  Seigneur ,  ce  ne  font  ëncor  que  des  foupçons. 

Alexandre. 
De  Califîhene ,  en  lui  je  vois  trop  les  leçons. 
Madame  ,  (qu'on  me  fuive)  adieu  belle  PrincefTe  , 
Pour  calmer  ce  defordre  à  regret  je  vous  laiiTe. 


SCENE     VI. 
ARSINOE',  CEPHISE. 

A  K   s   I   O    h'   E'. 


T 


U  me  l'âvois  bien  dit. 

C   E    P   H    I   s   E* 

Il  nous  faut  éviter 
Qu*encor  Lifîmacus  n  aille  fe  prefenter. . 

A  R  s  I  u  o  e'. 
Je  tr^ble  pour  ^es  jours, 

7fme  /,  J 


1^4  LISIMx^CUS, 

Ce  p  h  I  s  e. 

Dieux  !  le  voici  lui-même* 
Songez  à  le  tirer  de  ce  pe'ril  extrême. 


SCENE     VII. 

LISIMACUS,  ARSINOF,  CEPHISE, 

A   R    s    I    W    G    E*. 

AH  î  Seigneur ,  de  ces  lieux  ofez-vous  appro-* 
cher  ? 
Fuyez-en  promptement ,  qu'y  venez- vous  chercher? 

LiSIMACUS. 

J*y  viens  chercher  la  mort ,  &  c'eft  toute  la  grâce 
Que  j'ofe  demander  qu'Alexandre  me  fafTe  ; 
A  l'obtenir,  Madame,  aidez-moi  par  pitié: 
Le  Roi  de  mes  forfaits  ne  fçait  pas  la  moitié'  % 
J'ai  foûlevé  fon  camp  fans  deffein  de  le  faire. 
Je  ne  puis  approuver  l'honneur  qu'on  luidéfe're. 
Et  ne  puis  voir  brûler  ,  fans  un  jufte  couroux, 
Un  criminel  encens ,  dont  les  Dieux  font  jaloux  ? 
Pour  Califthene  ,  il  fçait  mesregrets  légitimes  ; 
Mais   il  ignore  encor  le  plus  grand  de  mes  cri- 
mes : 
Pour  hâter  mon  trépas  ,  dites-lui  que  mon  cœuK 
Ofe  brûler  pour  vous  de  la  plus  pure  ardeur , 
Que  l'amour  ait  jamais  allumé  dans  une  amc  ; 
Pe  grâce ,  par  pitié ,  inflruifez-l'en,  Madame | 
JVIa  mort  vous  vengera  . . , 
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A  Pv  s  I  N  o  s'. 
Juftes  Dieux  !  votre  mort  î 
Sçachez  mieux  l'intérêt  qu'on  prend  à  votre  foft: 
Voulez  -  vous  qu'avec  vous  je  meure  en  ce  jour 

même  ? 
Allez-lui  déclarer  ,  cruel ,  que  je  vous  aime  , 
Qu'Arfînoé  ne  peut  répondre  à  fon  ardeur , 
Que  nul  autre  que  vous  n'a  pu  toucher  fon  cœur  » 
Dites-lui . . . 

L  I  s  I  M  A  c  us. 
Ciel  !  qu'entens-je. 

A  R    s  I  N   o  E*. 

11  n'eft  plus  temps  de  feindre 
Près  de  vous  voir  périr  j  je  n'ai  pu  me  contraindre* 

C   E   P  H   I    s  E. 

Madame,  fongez- vous  que  le  Roi  furieux  , 
Peut-être  en  un  infiant  va  paroître  à  vos  yeux  ? 
Seigneur ,  quel  temps ,  quel  lieu ,  prenez-vous  l'un 

6c  l'autre  ? 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Sortez ,  au  nom  des  Dieux ,  ma  mort  fuivroit  la 

vôtre  , 
Evitez  Alexandre.  Eloignez- vous  ,  partez , 
Et  fans  plus  différer ,  fî  vous  m'aimez ,  fortez, 

L  I  s  1  M  A  c  u  s. 
Si  je  vous  aime  ?  helas  ! 

A   R   s   I    N    O    E*. 

Ah  !  ma  chère  Cephife 
Dans  tes  jufles  foupçons ,  tu  ne  t'es  point  méprife: 
Ouï ,  Lifimaciis  m'aime  :  as-tu  vu  fon  tranfport  ? 


i^6  LISIMACUS. 

Et  comme  pour  moi  feule  il  couroit  à  îa  niott  ? 

Mais  depuis  que  je  fuis  fùre  d'en  être  aimée  > 
Je  fuis  de  fon  pe'ril  encor  plus  aîîarmée  ; 
Allons  tout  employer  pour  fauver  mon  amant  : 
Le  Roi  m'aime  ,  je  puis  l'appaifer  aifément  ; 
L'amour  fçait  adoucir  la  plus  forte  colère  ; 
Mon  pre'texte  fera  l'amitié  de  mon  frère. 

Allons ,  Cephife ,  allons,  il  me  faut  aujourd'hui 
Sauver  Lifimacus ,  ou  me  pçrdre  avec  lui. 


Fin  du;  premier  A^e, 


I 
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ACTE    IL 

Il  —  ■    ■         n 

SCENE    PREMIERE. 
CLEON,     CHERILLE. 

C   L    E    O   1^. 


I 


L  doit  bien-tôt  venir ,  &  je  le  veux  attendre, 

C    H   £   R    I    L    L   E. 

Mais ,  Seigneur  >  après  tout,  que  pouvez-vous  pré- 
tendre ? 
La  Princefle  d'Epire  a  calme'  fon  couroux , 
Voudra-t-il  bien  encor  s'en  rapporter  à  vous  ? 

C    L   E    G    N. 

Oiii ,  Cherille  ;  aux  avis  qu'en  fecret  je  lui  donne 
Afîez  facilement  je  fçais  qu'il  s'abandonne  : 
-A  la  fin  j'ai  trouve'  le  foible  de  Ton  cœur  ; 
La  louange  le  touche,  8c  ce  fameux  vainqueur 
Qui  tient  tout  aflervi  fous  fon  pouvoir  fuprême  ^ 
Dequifçait  le  louer  eft  efclave  lui-même. 
A  cet  appas  flateur ,  Cherille ,  enfin  je  dois 
Et  le  pofte  où  je  fuis ,  8c  la  faveur  du  Roi  ; 
Califthene  a  long-temps  exercé  ma  prudence; 
Mais  fa  chute  a  de  près  fuivi  fon  arrogance. 
Lifîmacus  encor  balance  mon  cre'dit  ; 
Ce  favori  tombé ,  c'en  eft  fait  tout  me  rit. 

Hiij 


îp8  LISIMACtJS, 

Qui  peut  autant  que  moi,  me  donne  de^I'ombrage^ 
Sur  deux  malaifément  la  faveur  fe  partage. 
Alexandre  veut  feu!  régner  dans  l'Univers  , 
Je  veux  être  aimé  feul  du  maître  que  je  fers. 
On  ne  fe  fouvient  plus  de  ma  naifTance  obfcure; 
J'ai  réparé  le  tort  que  m'a  fait  la  nature. 
La  Sicile  m'a  vu  fortir  de  vils  parens  , 
Et  je  me  fuis  rendu  plus  grand  que  fes  tirans  : 
Si  je  ne  fuis  point  né  pour  porter  la  Couronne  » 
Le  rang  où  je  me  vois  vaut  l'éclat  qu'elle  donne. 
Contemple  mon  bonheur  ;  le  plus  puiffant  des  Rois 
Ne  voit  que  par  mes  yeux,  n'écoute  que  ma  voix. 
Et  tandis  qu'on  le  voit ,  orné  du  diadème , 
Régner  fur  fes  fujets ,  je  régne  fur  lui-même. 
Puifque  j'ai  fçû  monter  à  ce  glorieux  rang. 
Sans  donner  des  combats ,  ni  répandre  mon  fang  ; 
Je  veux  m'y  maintenir  ;  8c  qui  me  le  difpute 
Doit ,  ou  me  voir  tomber ,  ou  trembler  pour  fa 

chute. 
Mon  rival  fert  les  Dieux ,  il  en  fait  fon  appui , 
Mais  c'efloii  jel'attens  pour  le  perdre  aujourd'hui  : 
Je  t'ai  dit  mon  deffein  ;  toi ,  ne  fonge  ,  Chcrille  » 
Qu'à  me  bien  féconder. 
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SCENE     II. 

ALEXANDRE,    CLEON, 
CHERILLE. 

Alexandre. 

t  Nfin  tout  cft  tranquille- 

C    L    E    O    N. 

Jaibien  prévû,Seigneur,  que  dès  qu'on  vous  verroio 
Chacun  dans  fon  devoir  auffi-tôt  rentreroit. 

Alexandre. 
J'ai  vu  Lifimacus,  fuivi  dePtolomée, 
Courant  de  tous  côtés  pour  appaifer  rarme'e; 
Et  les  foldats  fournis  ont  demandé  tout  haut , 
Que  pour  laver  leur  faute,  on  les  mené  à  raffaut* 

C  L  E  o  N. 
Seigneur ,  pour  prévenir  les  maux  qu'ils  pourroient 

faire , 
Des  plus  féditieux  fongez  à  vous  défaire  ; 
Pour  une  fauffe  attaque  on  peut  les  détacher 
Du  côté  que  l'Indus  bat  le  pied  du  rocher. 
Vous  fçavez  qu'en  ce  lieu  fa  pente  impraticable  9 
N'offre  pour  y  monter  qu'un  accès  effroyable , 
Et  que  le  fleuve  encor  rendant  l'abord  affireux  , 
Y  va  rompre  à  grand  bruit  fes  flots  impétueux  : 
Là  bien-tôt  ces  mutins  trouveront  leur  fupplice  ; 

Cherille  les  connoît. 

H  iiij 


*<>^  tîSl   M  ACV  s, 

Alexandre. 

Allez ,  qu'on  les  choifîffe. 
Et  fur  l'heure  fans  bruit ,  que  ce  détachement 
Sur  les  bords  de  l'Indus  s'avance  promptement. 


S 


s  C  E  N  E    I  1 1. 

ALEXANDRE,   CLEON, 

C   L   E    O    N. 

Eigneur ,  Lifimacus  ,  quoiqu'on  vous  faffe  en- 
tendre , 

A  l'honneur  qu'on  vous  rend  refufe  de fe  rendre; 
11^  foùleve  en  fecret  les  Macédoniens  ; 
L'éclat  qu'ils  en  ont  fait  va  jufqu'aux  Indiens, 
Et  donne  occafîon  à  ce  peuple  barbare .  . . 

Alexandre. 
Je  le  fçais ,  je  l'attens ,  je  veux  qu'il  fe  déclare , 
Et  nous  verrons  s'il  ofe  encore  contefler 
Que  je  fois  reconnu  pour  fils  de  Jupiter. 

C    L    E    o    N. 

Les  plus  fameux  héros  que  l'Orient  révère 
Ne  prirent-ils  pas  tous  Jupiter  pour  leur  père  ? 
Cependant,  quel  que  foit  leur  immortel  renom. 
Aucun  d'eux  ne  foûtint  mieux  que  vous  ce  grané 
nom. 

Alexandre. 
Le  voici. 

C   L    E    o    N, 

Qu'il  s'explique. 
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SCENE      IV. 

LISIMA  eu  S,  ALEXANDRE, 
C  L  E  O  N. 

Alexandre. 

x\  Pprochez,  <^oîS- je  croire, 
Qu  après  vous  avoir  vu  fi  zélé  pour  ma  gloire , 
Oubliant  tout  à  coup  ce  ze'le  &  mes  bienfaits, 
Vous  vous  oppofez  feul  à  mes  juftes  projets  ? 
L  I  s  I  M  A  c  u  s* 

Moi  >  Seigneur ,  m'oppofer 

Alexandre. 
Expliquez- vous  fans  crainte» 
Et  ne  me  payez  point  d'une  inutile  feinte , 
Vous  fçavez  les  raifons  qui  me  font  en  ces  lieu» 
Accepter  les  honneurs ,   que  l'on  ne  rend  qu'aux 

Dieux , 
Voulez-vous  confentir  à  cet  honneur  fuprême  ? 
Pouvez-vous  ? . .  . 

L I  s  I  M  A  c  u  s. 
Ah ,  Seigneur  !  le  pouvez-vous  vous  même? 
Et  ne  craignez-vous  point  que  les  Dieux  irrités  y 
Ne  détournent  le  cours  de  vos  profpérités  ? 
Ces  Dieux  vous   ont  rendu  triomphant  dans  la 

guerre , 
Ils  ont  mis  en  vos  mains  r£mpire  de  la  terre , 


aei  LISIMACUS, 

Pour  eux  ils  ne  fe  font  réfervé  que  les  Cieux  ; 

Et  vous  voulez ,  Seigneur ,  vous,  en  prendre  à  ces 

Dieux  ! 
Je  l'avouerai  pourtant ,  l'invincible  Alexandre 
Aux  honneurs  qu'on  leur  rend  doit  quelque  jour 

s'attendre  ; 
Vous  ferez  ,  iî  cft  juRe ,  au  rang  des  immortels: 
Mais  un  He'ros  vivant  n'eut  jamais  des  Autels. 
Cette  immortalité ,  dont  la  gloire  eft  fuivie  , 
Ne  vient  qu'après  le  cours  d'une  brillante  vie  ; 
Et  cet  honneur  divin  ,  quand  on  l'a  mérité , 
Eft  toujours  un  prefent  de  la  Poftérité. 
II  vous  eft  dû,  Seigneur  ,  votre  gloire  immortelle 
Aux  fîécles  à  venir  fervira  de  modèle  , 
Et  l'Univers  furpris  de  vos  fameux  exploits. 
Four  céle'brer  vos  faits ,  vous  prêtera  fa  voix. 

Pourquoi  de  Jupiter  emprunter  la  naifîance, 
Quand  vous  n'avez  befoin  que  de  votre  vaillance  ? 
Cefîez ,  Seigneur ,  ceffez  de  vous  abandonner 
Aux  confeils  malheureux  qu'on  ofe  vous  donner, 

C   L   E   o   N. 

Ce  confeil  vous  déplaît  ?  l'oracle  Tautorife. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
rOracle  dit  aux  Rois ,  ce  qu'on  veut  qu'il  leur  dife; 

C  L  E  o  N. 
Peut-on  trop  honorer  un  Roi  fi  glorieux? 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Ne  peut-on  l'honorer   fans  ofFenfer  les  Dieux  ? 

Al  exandre. 
Sans  ofFenfer  les  Dieux  ?dois-je  faire  fcrupule 
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ï)e  marcher  fur  les  pas  de  Ferrée  &  d'Hercule  ? 
Ils  reçurent  vivants  l'honneur  que  je  reçois: 
Cependant,  qu'avoient  fait  ces  Héros  plus  que  moi? 
Penfez-vous  qu'aveuglé  d'orgueil  je  m'imagine 
Que  je  fuis  defcendu  de  céléUe  origine  ? 
Non,  non,  dans  les  combats  j'ai  vu  couler  mon  fang; 
J'ai  fenti  la  douleur,  je  fçai  quel  eft  mon  rang  , 
Je  fuis  homme  Ôc  les  Dieux  me  l'ont  bien  faitcon-. 

noîcre  : 
Pour  fils  de  Jupiter  fî  j'ofe  ainfî  paroître  , 
Tant  d'autres  pour  fes  fils  ont  été  reconnus  ; 
Et  je  verrai  bien- tôt  les  Indiens  vaincus, 
Si  cette  opinion  une  fois  répandue 
Fait  pancher  la  viétoire  entre  nous  fufpenduë, 
D'ailleurs  ignorez-vous  que  dans  tout  FOrient 
On  rendoit  à  fes  Rois  les  honneurs  qu'on  me  rend? 
Non  ,  que  pour  achever  de  conquérir  la  terre. 
Je  cherche  à  fuir  par  là  les  périls  de  la  guerre  : 
On  m'y  verra  toujours  combattre  des  premiers 
Et  de  mon  propre  fang  arrofer  mes  lauriers  ; 
Mais  dans  les  champs  de  Mars,  vous  le  fçavez  vous- 
même  , 
L'on  doit  avec  la  force  unir  le  ftratagême. 

LiSIMACUS. 

Qu  eft-il  befoin  ,  Seigneur?  tout  eft  prefque  fournis^ 
Bien-tôt  vous  vous  plaindrez  d'être  fans  ennemis. 
Un  Héros  tel  que  vous,  terrible  dans  la  guerre  , 
Par  fa  feule  valeur  doit  conquérir  la  terre. 

C    L   E    o    N. 

Nous  rendons  ces  honneurs  dont  on  fait  tant  de  cas 
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A  certains  Dieux  ,  Seigneur,  qui  ne  vous  valent  pasf 
QuslÊDieux!  pour  fe  montrer  fi  jaloux  de  leur  plaire? 

L  î  s  I  M  A  é  u  s. 
Ces  Dieux  ne  font  pas  tels,  que  le  croit  le  vulgaire; 
Cieon,  un  feu!  d'entfeux  ,  en  fes  puiflantes  mains 
Tient  le  deilin  des  Rois  &  le  fort  des  humains  : 
Les  contes  qu'on  en  fait  font  des  fables  grofTiéres  ; 
Et  les  fages  en  ont  de  plus  pures  lumières. 

Vous  le  fçavez, Seigneur ,  &  dès  vos  jeunes  ans 
On  vous  vit  pénétrer  ces  fecréts  importans. 
Vou8  le  fçavez ,  Seigneur .... 

C   L   E    0    N. 

Mais  fçavez- vous  vous-même 
Quelle  eil  d'un  fî  grand  Roi  la  puiffance  fuprêmc? 

L  I  s  I M  A  c  u  s. 
Je  fçai  quel  efl  des  Rois  le  fouverain  pouvoir: 
Mais  la  crainte  des  Dieux  fait  le  premier  devoir. 

Alexandre. 
Ouï,  mais  j'ai  toujours  eu  gravé  dans  ma  mémoire 
De  ne  rien  négliger  pour  augmenter  ma  gloire; 
Pour  elle  mon  deffein  eft  de  tout  hazarder  ;  : 

Et  pour  me  bien  fervir ,  il  faut  m'y  féconder. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Pour  vous  fervir ,  Seigneur ,  quoique  Ton  me  pro- 

pofe  , 
Vous  l'avez  vu  cent  fois,  il  n'cft  rien  que  je  n'ofe, 
Contre  tous  les  mortels  je  fuis  prêt  à  courir  , 
Contre  les  immortels  je  ne  fçais  que  mourir  ; 

Alexandr  e. 
£]i  bien  !  fuis  malheureux  le  deftin  qui  t'entraîne  ; 
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Mérite  mon  couroux,  imire  CalirJiene; 
Méprife  infolemmenc  les  ordres  de  ton  Roi; 
Mais  fi  je  t'en  punis,  n'en  accufeque  toi. 


s  C  E  N  E    V. 

ARSINOF,  ALEXANDRE', 
LISIMACUS  ,  CLEON,  ' 
C  E  P  H  I  S  E. 

A    R   S   I    N    O   E*. 

AHÎ  Seigneur,  8c  d'où  vient  ce  retour  de  colère? 
Qu'un  fi  prompt  changement  va  furprendrô 
mon  frère  l 

Alexandre. 
îi  ne  mérite  plus  que  vous  parliez  pour  lui. 
Madame ,  cet  ingrat  veut  fe  perdre  aujourd'hui  f 
J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  fléchir  fon  audace  ; 
De  frivoles  raifons  fon  efprit  s'embarrafîe  ; 
Jl  cherche  à  me  déplaire,  &  lui-même  déçu 
Me  refufe  un  honiieur  qui  peut-être  m'efl  dà. 

â  Lîjmacus. 
Tu  vois  avec  plaifîr  que  dans  ce  lieu  fauvage 
Vn  indigne  rocher  s'oppofe  à  mon  pafTage  ; 
Que  depuis  treize  jours  fans  fuccès  l'attaquant , 
Tf  ne  puis  ni'avancer  vers  Porus  qui  m'attend. 
^^  J  veux  t'en  prévaloir ,  &  tantôt  par  tes  larmes 
^les  foldats  révoltés  déjà  couroienr  aux  armes, 
M?âs  je  fçaurai  punir  ces  lâches  aitentatî, 


> 
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W  II,  ■  Il  ■        I  I       I   I  I   I      I  1—^—— 

SCENE     VI. 

CHERILLE,  ALEXANDRE, 

LISIMACUS ,  CLEON ,  ARSINOE', 

CEPHISE. 

Cherille. 

PAr  votre  ordre  ,  Seigneur  5  j'ai  choifî   les  fol- 
dats; 
Ils  marchent  au  rocher  &  rien  ne  les  arrête. 
Sur  les  bords  de  i'indus  leur  troupe  eft  déjà  prête» 
Au  fignal  qu'elle  attend  elle  s'avancera. 

Alexandre. 
Quand  il  en  fera  temps,onle  lui  donnera. 
Sortez. 

U  K   Garde. 
Un  Envoyé  de  la  part  d'Arimafîe 
Pour  vous  parler ,  Seigneur,  eftforti  de  la  place, 
Ij  demande  à  vous  voir. 

Alexandre. 

Je  vais  l'entretenir , 
Qu  à  la  tête  du  camp  on  le  fafle  venir. 
Madame  ,  il  ne  faut  plus  fonger  à  le  défendre  ; 
Ferme  dans  fon  deffein ,  il  ne  veut  rien  entendre  ; 
Mais  puifqu'il  veut  périr ,  il  faut  le  contenter: 
Vous  voyez  quel  fujet  m'oblige  à  vous  quitter. 
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SCENE      VII. 

LISIMACUS,  ARSINOES  CEPHISE. 

LiSiMÀCUS. 

*'  T)  Rinceffe  ,  en  ce  moment  permettez  que  j'oublie 
J-  Le  couroux  d'un  grand  Roi  qui  menace  ma  vie  ; 
Je  vous  vois,  je  vous  parle,  8c  ces  beaux  yeux  en 

pleurs 
Me  difent  à  quel  point  vous  touchent  mes  malheurs; 
C'en  elt  affez  pour  moi  :  quoique  le  Ciel  m'envoye  , 
Je  ne  puis  trop  payer  ce  moment  plein  de  joie  ; 
Laiffons  aux  juftes  Dieux  le  foin  de  l'avenir. 

PrincelTe ,  cependant 

A  R  s  I  N  G  e\ 

Qu'allons- nous  devenir? 
Mais  n'attendez  de  moi  ni  crainte  ni  foiblefTe  ; 
Je  fçaurai  dans  mon  cœur  renfermer  ma  tendrefle. 
Vous  foûtenezles  droits  de  nos  Dieux  immortels  ; 
Vous  défendez ,  Seigneur  ,  l'honneur  de  leurs  autels  ; 
Loin  de  vous  condamner,j'approuve  un  fi  beau  zele  i 
Je  mourrai ,  s'il  le  faut ,  pour  la  même  querelle  : 
Nos  deux  cœurs  font  unis  par  de  trop  doux  liens. 
Pour  féparer  jamais  vos  inte'rêts  des  miens. 

LlSlMACUS. 

Vous ,  moutir  ?  vous ,  Princefle,  ah  î  laifTez-moi  de 

grâce 
Soutenir  à  moifeul  le  coup  (jui  me  menace, 


ao8  LISIMACUS, 

L'on  n'oferoit  encore  éclater  contre  moi  : 
On  prépare  un  afTaut ,  8c  je  fçais  que  le  Roi, 
Qui  ne  néglige  rien  pour  augmenter  fa  gloire  , 
Craindroit  en  me  perdant  de  rifquer  la  vi(5ioire  ; 
Ce  n'eft  pas  qu  ilne  pûtfe  pafTer  de  mon  bras  ; 
Mais  f  ai  pour  moi  le  cœur  des  chefs  ôc  des  foldats  ; 
De  leur  foulevement  ma  mort  feroit  fuivie , 
Et  leur  afîe<^ion  me  répond  de  ma  vie. 

A  R  s  I  N  o  p.\ 
Ah!  Prince,  quel  que  foit  l'amour  qu'ils  ont  pour 

vous , 
(^ue  ne  craindrai- je  point  d'Alexandre  en  couroux? 

L  I  s  1  M  A  c  u  s. 
Helas!  en  ce  moment  je  crains  fort  peu  fa  haine, 
L'amour  qu'il  a  pour  vous,  fait  ma  plus  grande  peine; 
Sa  haine  ne  fçauroit  que  me  priver  du  jour  ; 
Mais ,  que  ne  me  peut  point  enlever  fon  amour? 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Non ,  non ,  de  fon  amour  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
C  eft  moi,  Lifim.acus ,  c'eflmoi  qui  fuis  à  plaindre  ; 
De  fes  feux  méprifés  je  prévois  les  éclats*; 
Ils  tomberont  fur  moi:  mais  qu'il  n'efpérepas^ 
A  quelle  extrémité  que  fe  porte  fa  rage  ,' 
Obtenir  que  de  vous  jamais  je  me  dégage; 
f  •:  dépens  de  mon  frère ,  il  approuve  nos  feux  * 
Eien  ne  pourra  jamais  rompre  de  fî  beaux  nœuds. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Ah  !  charmante  Princeffe ,  après  cette  afTïïrance , 
D'Alexandre  iniré  je  crains  peu  la  ven;;cance  : 
Mas  luaod  j'cipérçrois  dç  calmer  fon  couroux, 

Voudra-t-U 


I 
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Toudrat-il  confentir  que  je  vive  pour  vous? 

A  R.  s  I  N  o  e\ 
Efpe'rons. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Il  vous  aime, 

A   R    s    I    N    G    e'. 

Il  changera  peut-être. 

LiSIMACUS. 

Peut-on  perdre  Tamour  que  vos  yeux  ont  fait  naître 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Le  Roi  n'a  jamais  eu  de  confiantes  amours. 

LiSIMACUS. 

Qui  vous  aime  une  fois,  vous  aimera  toujours. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Quelque  ooup  imprévu  qu'on  n'oferoit  attendre  » 
Peut  changer  nos  deftins,  ôc  le  cœur  d'Alexandre  ; 
Mais  n'allez  pas  au  moins  par  une  heureufe  mort 
Arracher  Califlhene  aux  horreurs  de  fon  fort. 

SCENE    VIII. 
ARSINOE',  CEPHISE. 

A    R   S    I    F    G    e\ 

CEphife ,  conçois-tu  le  fort  qu'on  me  prépare  ? 
Lifîmacus mourra.  C'en  eft  fait.  Roi  barbare  ! 
Le  fang  qu'il  a  verfé  pour  toi  dans  les  combats  > 
De  ta  rage  aujourd'hui  ne  le  fauvera  pas. 

C   E  ?  H  I  s  E. 

ftue  ne  confentez- vous  qu'il  adore  Alexandre? 
Terne  /.  S 
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Et  qu'il  quitte  un  ami  qu'on  ne  peut  plus  défendre? 
Madame  ;  c'eft  à  quoi  vous  devez  aujourd'hui 
Employer  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  lui. 

A    R   s   I   N   G   e\ 

Je  connois  mon  amant, il eft  trop  magnanime  , 
Pour  garantir  fes  jours  en  commettant  un  crime  > 
Il  pe'rira  plutôt ,  Cephife ,  &  je  fçais  bien , 
Qu'en  cela  mon  amour  fur  lui  ne  pourroit  rien^ 

C  E  p  H  T  s  E. 
L'amour  qu'il  a  pour  vous  le  fléchira  peut-être. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Quand  Famour  d'un  grand  cœur  fçait  fe  rendre  îe 

maître  ; 
Quelque  degré  fur  lui  qu'il  prenne  de  pouvoir. 
Jamais  il  ne  lui  fait  oublier  fon  devoir  ; 
Non ,  non ,  il  ne  faut  pas ,  te  dis-je ,  qu'on  attende 
Qu'il  confente  jamais  à  ce  qu'on  lui  demande. 
Il  aime  Califthene  ,  il  révère  les  Dieux  ; 
Il  fuivra  fon  deffein ,  puifqu'il  eft  glorieux;  ^ 
J'en  mourrai ,  je  le  fçais  ;  pourrois-je  lui  fur  vivre? 
Quelque  foit  fon  deftin ,  je  m'aprête  à  le  fuivre , 
Quand  deux  cœurs  bien  unis  brûlent  des  mêmes  feux, 
Ils  doivent  être  enfemble  heureux  ou  malheureux. 
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SCENE    IX. 
PTOLOME'E^ARSINOF,  CEPHISE. 

P   T    O    L    O    M    E'  E. 

J  E  VOUS  cherche  par  tout ,  mais  enfin .... 
A  R  s  I  N  o  E* 

Ah  !  mon  frère  9 
Sçavez-vous  d'Alexandre  jufqu  ou  va  la  colère  ? 
Et  que  Lifimacus 

P    T    o    L    o    M    e'  E. 

Ouï  je  le  fçai ,  ma  fœur , 
Et  crains  plus  que  jamais  quelque  nouveau  malheur; 
Les  foldats ,  qui  tantôî:  attendris  par  fes  larmes 
Avoient  pour  Califthene  ofé  prendre  les  armes , 
Séduits  par  la  douceur  d'un  pardon  fpécieux , 
Viennent  d'être  tirés  hors  des  rangs  ,  à  mes  yeux  ; 
On  les  a  commandés  pour  un  coup  qu'on  médire , 
Ou  l'on  veut  employer  deux  cens  foldats  d'élite  : 
Je  fçais  quel  eft  ce  coup,  &  je  me  trompe  fort , 
Où  fous  un  beau  prétexte  on  les  mené  à  la  mort. 
Le  Roi  par  un  afiaut ,  dont  tout  le  camp  s'étonne , 
Prétend  juftiôer  le  furnom  qu'on  lui  donne. 
Attaquer  l'Indien ,  le  vaincre,  6c  le  porter 
A  reconnoîtreenlui  le  fils  de  Jupiter. 
La  fureur  de  Cleon  par  tout  fe  renouvelle 
Contre  ceux  qui  des  Dieux  défendent  la  querelle. 
Enfin  l'orage  gronde,  6c  je  crains  quelque  éclat. 

Sij 
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A  R  s  I  N  o  e\ 
Maisfî  les  Iiîdiens  fe  rendent  fans  combat  ? 

P    T   O    L   O    M    E'    E. 

C'eft  ce  qu'on  n'attend  pas,  8c  ce  qui  me  fait  craindrt; 
L'Envoyé  d'Arimaffe  eu  venu  pour  fe  plaindre , 
Et  pour  nous  infulter,  Alexandre  l'entend  ; 
Son  couroux  s'en  aigrît ,  Cleon  paroît content. 
Et  je  crains  que  de'jà  ce  lâche  facrilege , 
Contre  Liiiimacus  n'ait  tendu  quelque  piège. 

A  R  s  I  N  o  E*. 
Ah  !  mon  frère  ,  fcn  fort  fait  le  vôtre  8c  le  mkn> 
Allons  veiller  à  tout ,  6c  ne  négligeons  rien. 


Fm  dn  fécond  uiiîe^ 


\ 
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ACTE  ni. 

i 

SCENE      PREMIERE. 
CLEON,  CHERILLE. 

C    L    E    O    N. 

ENfin  je  l'ai  conduit  au  bord  du  précipice  ; 
Je  triomphe ,  Cherille ,  il  eft  temps  qu  il  périiTe  9 
Alexandre  y  confent ,  j'ai  fçu  le  preVenir , 
Et  je  l'attens  encor  pour  l'en  entretenir  ; 
Il  fçair  qu  Arfinoé  méprife  fa  tendrefle  , 
Et  que  Lilîmacus  adore  la  PrincefTe  ; 
Il  Ta  livré  fans  peine  à  mon  refTentiment  ; 
Pour  en  être  écouté  j'ai  faifile  moment. 
Qu'il  venoit  de  quitter  l'Envoyé  d'ArimafTe, 
Qui  fe  rit  des  deffeins  qu'on  a  fait  fur  fa  place  ; 
Jamais  je  n'avois  vu  le  Roi  plus  irrité  : 
Ceft  le  temps  que  j'ai  pris ,  tous  mes  coups  ont  porte» 

Cependant  du  Rocher  l'attaque  eft  réfoluë  ; 
Mais  il  m'importe  peu  quelle  qu  en  foit  l'ilTuë , 
Et  que  les  Indiens  foient  vainqueurs  ou  vaincus. 
Si  je  puis  aujourd'hui  perdre  Lifimacus. 

Cherille. 
Mais  fi  les  Dieux  qu'il  fert  embrailent  fa  défeofe  ; 
Si  ces  Pieux  irrités 
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C    L    E    O    N. 

Tu  crains  donc  leur  puifTance  ? 
Crédule  !  pour  mener  un  projet  à  fa  fin , 
Agis  avec  prudence ,  ôc  ris  toi  du  deftin. 
Quand  on  fçait  avec  art  conduire  une  entreprife  > 
Les  Dieux  nous  laifTent  faire,  8c  le  Cieirautorifc^ 
Et  tu  verras  ces  Dieux,  fans  fonger  fi  j'ai  tort  y 
Prendre  fans  balancer  le  parti  du  plus  fort. 

Cherille. 
Mais  ne  craignez- vous  point  la  Princeffe  d'Epire  ; 
Vousfçavez  que  pour  elle  Alexandre  foûpire  ; 
Lifimacus  lui  plaît ,  8c  pour  le  fecourir. . . . 

C    L    E    G    N. 

Je  fçais  à  quels  moyens  elle  peut  recourir , 

Mais  j'en  crains  peu  TeiFet,  le  Roi,  tu  peuxm'eii 

croire , 
Fera  toujours  ce'der  fon  amour  à  fa  gloire  y 
Dans  fon  fuperbe  cœur  la  fiere  ambition 
Ne  laiffe  point  d'accès  à  d'autre  paffion. 
Il  veut  être  adore'  :  c  eft  par  là  qu'il  afpire 
A  voir  tout  l'Univers  foumis  à  fon  Empire. 
Lifimacus  s'obftine  à  n'y  point  confentir; 
Envain  Arfînoé  voudra  le  garantir  ; 
Le  Roi  fans  être  émû  verra  couler  fes  larmes. 

Cherille. 
Cependant  il  n'eft  pas  infenfible  à  fes  charmes, 

Et  les  cœurs  les  plus  fiers 

C  L  E  o  w. 

Tu  connois  mal  lefien, 
Lorfque  la  gloire  parle ,  il  n'écoute  plus  rien. 
Mais  le  voici. 
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SCENE     IL 

ALEXANDRE ,  CLEON,CHERILLE, 
PTOLOMFE. 

P   T   O    L    O    M    e'   E. 

1^  Eigneur ,  l'Envoyé  du  Barbare 
Efi  déjà  loin  du  camp  ,  &  chacun  fe  prépare. . . . 

Alexandre. 
Avec  quelle  arrogance  ofoit-il  me  parler  ! 
L'infolenr  demandoit  fi  nous  pouvions  voler  l 
Ouï,  pour  aller  à  toi  par  des  routes  nouvelles  ; 
La  valeur  aujourd'hui  nous  donnera  des  aîles. 

P  T  o  L  o  M  e'  E. 
Quand  vous  voudrez,  Seigneur,  nous  pouvons  ap- 
procher ; 
Les  chemins  font  ouverts  jufqu  au  pied  du  Rocher  ; 
On  les  a  reconnus. 

C  L  E  o  N. 

Seigneur ,  leur  infolence 
Nous  doit  faire  juger  quelle  eft  leur  confiance , 
Peut-être  faudroit-il  nous  approchant  fans  bruit. 
Pour  leur  donner  l'afTaut  attendre  qu'il  fut  nuit  ? 

Alexandr  e. 
Qu'il  fut  nuit  ?  ce  feroit  dérober  la  victoire  ; 
Le  Soleil  fut  toujours  le  témoin  de  ma  gloirer 
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P    T   O    L    O    M    e'    E. 

Au  moins  à  cet  affaut  ne  portez  point  vos  pas  9 
Seigneur,  roccafîon  ne  le  mérite  pas  ; 
N'allez  point  en  ces  lieux  bazarder  une  tête  , 
Qu'on  ne  fçauroit  payer  par  aucune  conquête. 
lVous  le  pouviez,  Seigneur,  quand  par  des  coups  puif- 

fans 
Il  falloit  renverfer  l'Empire  des  Perfans  ; 
Ces  exploits  demandoientunbras  comme  le  vôtre. 
Mais  pour  ceux  d'aujourd'hui  ,  laifTez  agir  le  nôtre. 

Parmi  tant  d'ennemis ,  que  ferons  nous  fans  vous  ? 
Quand  vous  vous  expofez ,  vous  nous  expofez  tous. 
Ménagez-nous ,  Seigneur ,  une  fi  chère  vie  ; 
Par  ma  bouche ,  Seigneur ,  tout  le  camp  vous  en  prie; 
Tandis  que  vous  vivrez  ,  envain  tout  l'Univers 
Couvrira  de  foldats ,  &  la  terre  &  les  mers  ; 
Nous  entriompheronsau  nom  feul  d'Alexandre  ; 
Mais  fî  vous  nous  manquiez ,  qui  pourroit  nous  de'- 

fendre  ? 

Vous  avez  à  trente  ans 

Alexandre. 

Avec  plaifir  je  vois 
Votre  zele  8c  l'efpoir  que  vous  fondez  fur  moi. 
Mais  fî  vous  regardiez  mes  aétions  pafTées , 
Vous  fçauriez  un  peu  mieux  pénétrer  mes  penfées  : 
Je  veux  vous  conferver,  je  le  puis,  je  le  dois; 
Mais  au  lieu  de  mes  ans  qu'on  compte  mes  exploits; 
Un  Roi  doit  mefurer  la  grandeur  de  fa  vie  , 
Par  les  faits  éclatans,  donc  on  la  voit  remplie, 
Comptez  combien  de  fois  avec  vous  j'ai  vaincu , 

Et 
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Et  vous  verrez  que  j'ai  déjà  long-temps  vécu. 
A  TafTaut  du  rocher  je  marche  a  votre  tête  ; 
Il  ell  vrai ,  ce  n'eft  pas  une  grande  conquête  ; 
Mais  je  ne  trouve  rien  d'indigne  à  conquérir 
Oii  je  trouve  beaucoup  de  gloire  à  m'acquérir  : 
Je  fçai  que  l'on  ne  peut  le  forcer  fans  miracle  , 
Que  les  Dieux  en  courroux  m'oppofent  cet  oblîa- 

cle  : 
Mais  je  leur  en  fçai  gré ,  je  n'en  ai  point  d'efïroi  - 
Ils  m'offrent  des  périls  qui-  font  dignes  de  moi. 
Sçachez  fi  tout  efl  prêt,  retirez-vous  Cherilîe. 
Vous,  Cleon ,  demeurez  ,  vous  pourrez  m'être  utile. 


SCENE    III. 
AL\EXANDRE,    CLEON, 

Alexandre. 
1 E  fuivrai  vos  confeils  ;  mais  je  fens  qu'en  fecret 
J  Malgré  fes  attentats ,  je  Texpofe  à  regret. 

Cleon. 
Seigneur ,  fa  peine  eô  jutle ,  il  ofe  vous  déplaire. 

Alexandre. 
Quand  je  punis  Cîitus ,  je  crus  le  devoir  faire , 
Et  cependant ,  Cleon  ^  dès  qu'il  eut  expiré, 
De  quels  affreux  remords  me  vis- je  déchiré  ? 

Cleon. 
Quoi  !  x:hacun  pourra  prendre  une  jufte  vengeance; 
Et  le  plus  grand  des  Rois  fouf&ira  qu'on  i'offenfe  ? 
To7?ie  /,  T 
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Alexandre. 
Il  eft  vrai ,  je  le  fuis  ;  mais  plus  j'ai  de  pouvoir  i 
Plus  je  me  fens  forcé  de  faire  mon  devoir  ; 
Car  chacun  a  le  fien ,  &  chacun  a  fon  juge  ; 
Je  juge  l'univers ,  mais  l'univers  me  juge*; 
Et  mon  trône  e'ievé  rend  de  mes  a6tions 
Arbitres  ôc  témoins  toutes  les  Nations. 
Cependant  c'eft  envain  que  mon  coeur  en  foûpifÇa 
Je  me  fuis  expliqué ,  je  ne  puis  m*en  dédire. 

C   L   B   O   N. 

Il  a  trop  mérité  la  peine  qui  l'attend , 

Et  s'il  meurt ,  ce  fera  du  moins  en  combattant; 


SCENE    IV, 

LISIMACUS,  PTOLOME'E, 
ALEXANDRE,  CL  E  O  N. 

Alexandre. 

EH  bien  !  des  ennemis  quelle  eft  la  contenance  î 
Ont- ils  pu  découvrir  que  vers  eux  on  s'avance  I 

P  T  o  L  o  M  e'e. 

Ouï ,  Seigneur ,  &  déjà  des  Indiens  furpris , 
On  voit  les  mouvemens ,  tous  leurs  poftes  font  pris) 
Sur  le  haut  du  rocher  leurs  troupes  s'épailTiiTent  ^ 
Et  de  leurs  cris  affreux  les  vallons  retentilTent  ; 
Notre  approche  pourtant  femble  les  étonner, 
pt  nous  n'attendons  plus  que  l'ordre  pour  donner* 


TRAGEDIE.  ti^ 

Alexandre. 
AHons  donc  ,  8c  voyons  fi  le  fier  Arimafle 
Du  difcours  qu'il  m'a  fait  foûtiendra  bien  l'audace? 
Prince  ,  vous  conduirez  les  Macédoniens 
Soutenus  des  Perfans  8c  des  Hircaffiens. 
Pour  toi ,  de  mes  foldats  une  troupe  s'aprête  » 
Sur  les  bords  de  l'Indus  va  te  mettre  à  fa  tête  ; 
Va ,  conduis-la  toi-même  au  fbmmet  du  rocher, 

P  T  O  L  G  M  E'e. 

Quoi  î  lui ,  Seigneur  !  -^ 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 

Ouï  moi  ;  je  fuis  prêt  à  marcher  ; 
Et  dans  ce  pofte  indigne  au  gré  de  fon  envie, 

en  montrant  Cleon. 
Avec  gloire ,  Seigneur ,  j'expoferai  ma  vie  : 
Car  tout  ell  glorieux,  à  qui  fuit  comme  moi , 
Sans  rien  examiner ,  les  ordres  de  fon  RoL 

P  T  0  L  o  M  e'e. 

Mais ,  Seigneur . . , 

Alexandre, 
C'efl  alTez ,  je  ne  veux  rien  entendre} 
Qu'à  fon  pofte  bien-tôt  chacun  fonge  à  fe  rendre. 
Vous,  fuivez-moi , Cleon. 


Ti/ 


ti0  LI  SI  MA  eus, 

SCENE    V. 
PÏOLOME'E,    LISIMACUS, 

P    T   O    L    O    M    e'    E. 

XZ/H  !  pourquoi  n'avez- vous  , 
pp  feignant  un  nioment ,  e'Iudé  fon  çouroux  ? 

LlSIMACUS. 

Mûi  feindre  î  non  un  coeur  incapable  de  crainte» 
Prince ,  ne  doit  jamais  recourir  à  la  feinte. 

P  T  o  L  o  M  e'e. 
Votre  perte  eft  certaine  ,  &  nous  devons  encoy 
Pour  vous  en  garantir  faire  un  dernier  effort 

LlSIMACUS. 

Non  ,  le  péril  certain  ou  Cleon  feul  m'expofe , 
Eft  le  plus  grand  honneur  que  mon  cœur  fe  propofe: 
La  gloire  en  eft  pour  moi ,  la  honte  en  eft  pour  lui  J 
Vpyez  quel  intérêt  je  foùtiens  aujourd'hui  : 
Je  défsns  un  ami ,  les  Dieux  ,  &  ce  que  j'aime  , 
Contre  un  Roi  devant  qui  tremb  e  l'univers  même 
Et  contre  tous  les  coups,  dont  je  fuis  combattu^ 
J'attens  tout  mon  fecours  de  ma  feule  vertu» 

P    T   o    L   o    M    E*    E, 

^h  Dieux  !  que  je  vous  plams  ! 


TRAGEDIE.  tu 


SCENE      VI. 

ARSINOE',CEPHISÉ 
LISIMACUS,  PTOLOME'E, 


c 


A    R    s   I    N    O    E*. 


/lel  que  viens- je  d'apprendre  ? 
tîelas!  Lifimacus,  efl-il  vrai  qu'Alexandre 
Par  un  ordre  cruel  vous  expofe  à  la  mort  ? 

LlSIMACUS. 

Je  fuis  encor  ,  Madame  ,  incertain  de  mon  forr. 
Queîq-.îefois  dans  la  guerre    un   deftin  favorable 
Nous  tire  d'un  péril  qu'on  crcit  incvitabîe  : 
Mais  enfin  quel  que  foit  le  danger  qui  m'attend  $ 
Puifque  j'ai  pu  vous  voir ,  je  mourrai  trop  content. 
â  Pîolomé?. 
Vous  avez  approuve,  Prince,  notre  tendrefTc  ; 
Aux  fureurs  de  Cleon  dérobez  la    PrincefTe  , 
Peut-être  il  oferoit  attenter  fur  les  jours  : 
Ce  traître  a  découvert  nos  fecretes  amours. 
II  n'eil  rien  que  fa  rage  aujourd'hui  n'entreprenne; 
Mettez- vous  l'un  8c  l'autre  à  labri  de  fa  haine  ; 
Fuyez  ,  ami ,  fuyez  cette  funefte  cour  : 
Tirez  Arfînoé   d'un  dangereux  féiour, 

A  R  s  1  R  o  é'. 
îslon ,  non  ,  Lifîmacus  ,  je  vous  fus  deftine-e  , 
Mon  firere  y  confentit ,  ma  foi  vous  eft  donnée  y 

Tiij 


xi%  LISIMACUS, 

Je  connois  mon  devoir  ;  6c  le  couroux  du  R02 
î^e  peut  tomber  fur  vous ,  qu'il  ne  tombe  fur  moL 
L'ordre  eft  donné  ,  marchez  ,  que  tienne  vous  re- 
tienne , 
Vous  portez  à  Taffaut  votre  vie  &  la  mienne  : 
Je  ne  vous  fuivrai  point  dans  l'horreur  des  cam- 

bars. 
Mais  je  fçaurai  de  près  fuivre  votre  trépas. 
Tu  feras  fatisfait.  Roi  cruel  ! 

LlSlMACUS. 

Ah  !  Madame 
Quel  trouble  jettez-vous  dans  le  fond  de  mon  ame  ? 
Le  péril  jufqu  ici  n'avoir  pu  l'ébranler  : 
a\îaîs  vous  voulez  mourir,  je  commence  à  trembler; 
PrincefTe  épargnez-moi  cescruellesalarmpa. 
C'efl  trop ,  fi  vous  daignez  m'honorer  de  vos  lar- 
mes. 

A  R  s  1  N  o  b'. 
A  quoi  me  ferviroient  des  jours  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  je  verrois  deftinés  ? 

P   T    o    L   o   M   e'   E. 

Madame ,  c'eft  trop  tôt  perdre  toute  efpérance  ; 
Et  vous  portez  trop  loin  vos  malheurs  par  avance. 
Que  veut  cncor  Cleon  ? 


^¥ 


ï  R  A  G  E  D  I  Ê,  "I 

SCÈNE     VII. 

C  L  E  O  N    ,    LISIMACUS, 
PTOLOMFE,  ARSINOF, 
CEPHISE. 

Cleo». 

J  E  viens  vous  avertir 
Qu'on  va  donner  Taffaut ,  qu'il  eft  temps  de  partifi 
Que  le  Roi ,  près  de  qui  déjà  chacun  fe range, 
Jufqu  au  pied  du  rocher  a  conduit  la  Phalange  : 
Mais  de  l'autre  côté  ,  vous  qui  devez  marcher , 
Pourquoi  tardez-vous  tant  à  vous  rendre  aurochet. 
Alexandre  s'en  plaint ,  cela  vous  doit  fuffire. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Tu  pourrois  t'épargner  le  foin  de  me  le  dire  , 
Perfide  !  c'eft  toi  feul  qui  deCre  m'y  voir. 
AfTez  tôt  j'y  ferai  pour  faire  mon  devoir  :  ^ 
Mais  tremble  en  ce  moment  pour  punir  un  impie. 
Que  le  Ciel  ne  me  laiffe  encor  affez  de  vie, 

C   L    E   o   N. 

Confultez  Califthene. 

L  1  s  I  M  A  c  u  s. 

Ote-toi  de  mes  yeux  ; 
Et  crains  de  me  trouver  au  fortir  de  ces  lieux. 
A  R  s  1  N  o  b'. 

Ah  !  mon  firerc ,  empêchez ,  courez .. . . 

Tuij 


214  L  I  s  I  M  A  C  Û  s, 

SCENE    VIII. 

ARSINOF,  CEPHISE. 

A   R   s   1    N    O    E'. 


o 


Uelle  entreprife  î 

C  E  P  H  I   s  E^ 

Madame ,  f  en  frémis. 

A  R  s  I  N  o  e\ 

Ah  !  ma  chère  Cephife 
Je  me  croyois ,  helas  !  au  combie  des  malheurs  ; 
Cependant,  chaque  inftant  redouble  mes  douleurs. 
O  jour  infortune' ,  qui  vois  couler  mes  îarmes  ! 
Hâte-toi  par  ma  mort  de  finir  mes  alarmes  ; 
Il  mourra  y  Dieux  cruels  !  pourquoi  tant  de  couroux 
Contre  un  jeune  He'ros  qui  s'expofe  pour  vous  I 
Je  n'efpére  plus  rien. 

C  E   P  H  I  s  Ê. 

Pourquoi  perdre  courage 
Madame  ?  jufqu*au  bout  réfiftons  à  l'orage. 
Lorfqu'on  eft  fans  efpoir,  un  imprévu  fecours  - .  - 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Que  mon  fort  a  changé  de  face  en  peu  de  jours  ! 
Tout  fembloit  confpirer  au  bonheur  de  ma  vie  ; 
Avec  Lifïmacus  je  dcvois  être  unie  ; 
Alexandre  £-<:  mon  frcre  attendant  fon  retour  , 
Pour  cet  heureux  himen  avoient  marque  ce  jour; 
Et  ce  jour  qui  de  voit  voir  nos  ardeurs  fidelles  , 


TRAGEDIE.  iif 

N'oiFre  à  mon  triflecœur  que  des  frayeurs  mortelles; 
La  mort  de  toutes  parts  menace  mon  amant  , 
Et  Torage  groflit  de  moment  en  moment  : 
Dieux  !  à  quel  defefpoir  me  vois-je  abandonne'eî 
Que  vins -je  faire  ici ,  PrincefTe  infortunée! 
N'ai-je  donc  traverfé  tant  d'Etats  ,  tant  de  mers, 
Ne  fuis-je  donc  venue  au  bout  de  l'Univers , 
Que  pour  y  voir  périr  un  Héros  que  j'adore  ! 
Un  Héros  qui  pour  moi .... 

C   E    P    H    I    s   E. 

Madame  ,  il  vît  encore; 
Les  Dieux  ont  intérêt  à  conferver  fes  jours. 

A  R  s  I  N  G  h'. 
Les  Dieux  font  quelquefois  inflexibles  &  fourds , 
Ils  le  feront  pour  nous  ;  regarde  Califihene  , 
II  défendoit  les  Dieux  ,  s'en  metrenr-ils  en  peine? 
Daignent-iis  terminer  les  rigueurs  de  fon  fort  ? 
Daignent-ils  l'en  tirer  par  une  heureufe  mort  ? 
Ils  craindroient  d'irriter  le  fucerbe  Alexandre  ; 
Et  n'ofent  fecourir  qui  les  ofe  défendre. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Modérez  vos  tranfports  Ôc  daignez  écouter.  , .  ♦ 


%t6  1  î  S  î  M  A  C  U  S^ 


SCENE    IX. 

PTOLOMFE,   ARSINOE% 
C  E  P  H I  S  E. 

A   R   s   I   N  O    E\ 

OtJclIe  nouvelle  encor  me  venez-vous  porter^ 
Mon  frère  ? 

P   T  G    L   G   M  E*   E. 

Heîas  !  ma  fœur  maigre'  ma  diligence  j 
Votre  amant  de  Cleon  a  puni  l'infolence  ; 
Je  voulois  éviter  qu  ils  en  vinfîent  aux  mains  ; 
Je  voulois  pre'venit  les  fuites  que  je  crains  : 
Mais  tous  deux  s*e'tant  joints  ,déjà,malgre'  mon  zélé» 
Les  armes  à  la  main  décidoient  leur  querelle  ; 
Et  même  Califthene  a  vu  de  fa  prifon  , 
Tomber  d'un  coup  mortel  le  perfide  Cleon  ; 
11  eft  mort  à  k$  yeux ,  &  je  viens  vous  rap- 
prendre. 

A  R  s  I  M  O  £% 

Et  le  Roi  ? 

P  T  G  L  O  M  e'  E. 

L*on  ne  fçait  ce  qu*onen  doit  attendre; 
Il  l'a  fçû ,  mais  fon  cœur  d'autres  foins  agité  > 
Contre  Lilîmacus  n'a  pas  fort  éclaté. 
A  R  s  I  M  o  £'• 

Et  qu'eft-il  devenu? 


t  R  A  G  E  D  I  &  ti^ 

P   T   O    1.    O    M    e'    E. 

Sans  tarder  d'avantage 
Il  eft  allé  ,  ma  fœur ,  où  fon  devoir  l'engage  ; 
Avant  que  de  partir ,  il  m'a  dit  de  vous  voir , 
Et  que  certains  avis  lui  donnoient  quelque  efpoir, 

SCENE     X. 
I    A  R  S  I  N  O  E'  ,   C  E  P  H  I  S  E. 

C   E    P    H    I    S    E. 

LIfîmacus  efpére ,  8c  Cleon  eft  fans  vie  ? 
Ouï  puifqu  enfin  les  Dieux  ont  puni  cet  impie  j 
Madame  ,  je  commence  à  juger  par  fa  mort , 
Que  le  Ciel  fe  prépare  à  changer  votre  fort. 

A  R  s  I  K  o  e\ 
Je  voudroîs  me  fiater  d'une  efpérance  vaine, 

C  E  p  H  I  s  E, 
La  mort  de  votre  amant  eft  encor  incertaine, 
Il  faut  ,  Madame ,  il  faut  efpérer^jufqu'au  bout  ; 
Le  fuccès  de  l'aiTaut  décidera  de  tout. 

A  R  s  1  N  o  e\ 
Allons  ,Cephife ,  allons  en  attendre  riiTuë, 
A  tous  évenemens  tu  me  vois  réfoluë , 
Contre  les  coups  du  fort ,  qui  peuvent  m'attaquer, 
La  mort  eft  un  fecours  qui  ne  peut  me  manquer. 

Fin  dn  troifim^  A^e, 


i±È  LISÏMAdUS, 

ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE. 
ARSINOF,    CEPHISE, 

A  R  s  I  »  o  e\ 
jl\ Lions .... 

C    E    ?    H    I   s    E. 

Où  courez-vous  ?  que  prétendez- vous  faire  f 
Déjà  îe  jour  qui  fuit  à  peine  nous  éclaire  : 
Les  ombres  de  la  nuit  vont  obfcurcir  les  Ci  eux  ; 
Er  vous  voulez  encor  retourner  en  des  lieux  , 
Ou  d'un  terrible  aflautîes  images  funèbres, 
Vont  mêler  leurs  horreurs  à  l'horreur  des  ténèbres? 
Nous  avons  vainement ,  courant  de  tous  côtés  , 
Porté  jufqu  au  rocher  nos  pas  précipités  ; 
Et  vous  voulez  encor  dans  ce  péril  extrême  9 
Une  féconde  fois  vous  expofer  vous-même  : 
Madame,  où  croyez-vous  trouver  Lifîmacus? 
Il  combat ,  ou  pourfuit  les  Indiens  vaincus  , 
Et  lui-même  couvert  d'une  gloire  nouvelle 
Peut-être  en  portera  la  première  nouvelle. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
J'ai  vu  ïe  lieu ,  Cephife ,  Ôc  ne  puis  efpércr  y 


TRAGEDIE.  iip 

Que  jamais  fa  valeur  puiffe  l'en  retirer  ; 
S  il  combattoit  ailleurs ,  je  ferois  plus  tranquille  ; 
Mais  que  peut-on  attendre  ou  tout  eli  inutile  ? 
Songe  qu'en  ce  moment  ce  que  j'ai  de  plus  cher, 
Etl  parmi  les  périls  de  cet  affreux  Rocher  ; 
J'ai  vu,  j'ai  vu  de  près  cette  horrible  tempête  ; 
J'ai  vu  voler  les  dars  qu'on  lance  fur  fa  tête  ; 
Je  voulois  au  travers  des  traits  &  des  foldats  , 
Contempler  ce  guerrier  6c  marcher  fur  fes  pas  ; 
J'aurois  fçu  le  trouver  ;  mais  tu  m'as  retenue  , 
Cruelle  !  penfe-=-tu  m'avoir  bien  fecouruë  ? 
Ah  !  tout  ce  que  l'afTaut  peut  avoir  de  terreur  » 
Eft-il  à  comparer  au  trouble  de  mon  coeur  ? 
Pourquoi  m'arrête-tu  ? 

Ç   E   P   H    I    s  E. 

Madame ,  j'ofe  croire 
Que  nous  avons  enfin  remporté  la  vidoire  : 
On  n'entend  plus  ici  les  cris  des  combatans  ; 
Et  vous  ferez  de  tout  inllruite  en  peu  de  temps. 
Votre  frère  paroit. 

SCENE    II, 
PTOLOMEE ,  ARSINOE',  CEPHISE. 

A   R   S   I    N    O    e\ 


o 


Ue  venez-vous  m'apprendre  ? 

P    T    o    L    o    M    e'    E. 

Tout  cède  enfin,  ma  fœur ,  aux  arnies  d'Alexandre; 


igo  LISIMACUS, 

J'ai  vu  fuir  devant  lui  les  Indiens  vaincus  » 
lEt  le  Rocher  cft  pris. 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Que  fait  Lifîmacus  ? 
yous  ne  îji'en  dites  rien ,  eft-il  encore  en  vie? 

P  T  o  L  p  M  E*  E. 

Je  ne  puis  fur  ce  point  contenter  votre  envie  : 
Son  nom  vole  par  tout ,  mais  je  ne  l'ai  point  vu  ; 
Le  Roi  le  fait  chercher;  c'efl  tout  ce  que  j*ai  fçu. 

A  R  s  I  N  p  E*. 
Le  Roi  le  fait  chercher?  inutile  recherche  ! 
Ah!  mon  frere^  il  eftmort;  c'eft  envain qu'on  le 

cherche  ; 
Je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  lefuivre  aujourd'hui. 
Son  nom  vole  par  tout?  8c  que  dit-on  de  lui  ? 

P  T  o  L  p  M  e'  E. 
Ce  qu'on  en  dit,  ma  fœur ,  eft  à  peine  croyable  s 
Nous  avons  attaqué  ce  Rocher  effroyable  ; 
Le  Roi ,  pour  contenter  les  chefs  &  les  fbldats , 
A  bien  voulu  d'abord  ne  s'y  hazarder  pas. 
Mais  le  lignai  à  peine  à  l'affaut  nous  engage  » 
Quen'e'tant  plus  alors  maître  de  fon  courage. 
Il  vole  à  notre  tête  ,  8c  voit  de  toutes  parts 
Nos  bataillons  couverts  d'une  grêle  de  dars. 
De  pierres  8c  de  feux ,  qui  fur  les  avenues  ■ 
Lancés  du  haut  du  Roc  fembloient  tomber  des  nuec# 
II  le  faut  avouer  ;  non  >  aucun  des  mortels 
N'a  mieux  que  ce  héros  mérité  des  autels  ; 
Sa  valeur  n'a  jamais  rencontré  tant  d'obftacics  i 
Et  jamais  fa  valeuc  n'a  fait  tant  de  miracles  j 


TRAGEDIE.  z^t 

De  fon  rapide  efiPorc ,  rien  n'arrêtoit  le  cours. 
Nous  le  fuivions  de  près  en  treniblant  pour  Tes  jourst 
Ec  lui  parmi  le  feu ,  le  fer  ,  &  le  carnage , 
De  rocher  en  rocher  nous  ouvroit  le  pafTage. 
Mais  envain  la  valeur  &  l'exemple  du  Roi 
Nous  faifoient  af&onter  le  péril  fans  effroi  ; 
L'Indien  réfîfloic ,  quand  du  lieu  le  plus  proche,' 
On  entend  un  grand  bruit  s'élever  dans  la  Roche  ; 
A  la  cime  auffi-tôt  nous  portons  nos  regards , 
Surpris  nous  y  voyons  flotter  nos  étendarts  ; 
L'ennemi  qui  les  voit ,  entend  nos  cris  de  joie. 
Croit  que  c'eftun  fecoursque  le  Ciel  nous  envoyé  i 
S'étonne ,  &  de  fon  fort  s'eraprefTant  de  fortir , 
Non  pour  nous  attaquer ,  mais  pour  fe  garentir. 
Se  précipite  en  foule  :  ôc  fa  frayeur  extrême 
Fait  que  croyant  nous  fuir ,  il  nous  cherchoit  lui- 
même. 
Cétoit  Lifîmacus  qui  caufoit  leur  effiroi  : 
Par  un  coup  de  bonheur ,  qu'à  peine  encor  je  crois, 
Au  fommet  du  Rocher  fa  troupe  parvenue. 
Leur  venoit  de  donner  cette  alarme  imprévue  ; 
PoufTés  par  cette  troupe  ils  fe  lançoient  fur  nous. 
Et  venoient  en  defordre  expirer  fous  nos  coups. 
Après  cela ,  ma  fœur ,  bien  que  Ton  puifTe  croire 
Que  nous  aurions  fans  lui  remporté  la  viétoire  j 
S^il  eft  encore  vivant ,  Alexandre ,  dit-on , 
JJc  fe  fouviendra  plus  de  la  mort  de  Cleon, 

A  R  s  I  N  o  e\ 
S'il  eft  encoi  vivant  ?  bêlas î  c[ue  dois-je  attendre  I 


»}»  LISIMACUS 


SCENE     III, 

ALEXANDRE,  PTOLOME'E, 

ARSINOE',  .CEPHISE, 

CHERILLE, 

Alexandre, 

OUÏ ,  qu  il  vienne;  il  n'a  pas  befoin  defedéfen* 
dre;.; 
J'ai  vu  ce  qu'il  a  fait ,  &  c  eft  afîez  pour  moi» 

P   T    O   L   G    M    e'  E. 

C'eft  de  Lifîmacus ,  que  leur  parle  le  Roi. 

A  R  s  I  N  G  e\ 
Ah  !  Ciel ,  fe  pourroit-il  qu'il  fut  encore  en  vie  ? 

C    H    E    R    I    L    L    Ep 

Laifferez- vous,  Seigneur,  cette  mort  impunie? 

Alexandre. 
Envain ,  Cherille ,  envain  tu  voudrois  m'y  porter , 
Contre  Lifîmacus  je  ne  puis  t'écouter , 
Et  bien-tôt  de  ma  bouche  il  l'apprendra  lui-même  ; 
Je  n'examine  plus ,  Madame ,  s'il  vous  aime. 
Ou  ,  fi  d'accord  enfemble  au  mépris  de  mes  feux. 
Vous  aviez  fait  deffein  de  me  tromper  tous  deux» 

A   R   s    I    N    G    e\ 

Quoi ,  Seigneur ,  vous  pourriez 

Alexandre. 

N'achevez  pas  ,  Madame  , 
Vous  pourrie?  à  mes  yeux  découvrir  votre  flame; 

Vou$ 
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Vous  m'aviez  infpiré  quelque  araoureufe  ardeur  : 
Mais  j'ai  toujours  été  le  maître  de  mon  cœur  ; 
Aux  vulgaires  Amants  jelaifTe  la  confiance  ; 
J'ai  de  plus  grands  defTeins.  . .  . 

C   H    E    R    1    L    L    E. 

Lifîmacus  s'avance. 


SCENE    IV. 

LISIMACUS, ALEXANDRE, 

CHERILLE,  ARSINOF, 

PTOLOME'E. 

LiSIMACUS,  »^ 

0  Eigneur 

Alexandre. 

Lifîmacus ,  fi  je  t'ai  maltraite 
Par  ton  entêtement ,  ru  l'avois  mérité. 
Tu  fçais  que  je  pourrois  encore  av^ec  juftice , 
Pour  la  mort  de  Cleon  renvoyer  au  fuplice  ;. 
Mais  de  cet  attemat  perdant  le  fouvenir , 
Je  veux  recompenfer  qui  je  devrois  punir. 
Aujourd'hui  je  t'ai  vu  combattant  pour  ma  gfoire  >- 
En  expofant  tes  jours  affùrer  ma  vidoire; 
Je  te  la  dois  ,  ainfi  reprens  fous  moi  con  rang, 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Ah!  Seigneur,  quand  pourrai-je  au  prix  de  tout 

mon  fâng 

Tome  /.  V 
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Alexandre. 
Attens ,  8c  vois  encor  ce  que  je  pre'tens  faire  : 
Arfînoé  te  plaît ,  tu  fçais  qu  elle  m'eft  chère  ; 
Mais  puifqu'enfin  fon  cœur  à  tes  defirs  répond  » 
Ami  je  te  la  cède  &  te  fais  Roi  de  Pont. 
Es-tu  content  de  moi  ?  parle,  je  te  l'ordonne; 
Que  te  faut-il  encor?  demande,  je  le  donne. 

LiSIMACUS. 

De  vos  bienfaits,  Seigneur,  ôcfurpris  &  confus. .  o  « 

Alexakd&b. 
Après  de  tels  bienfaits  dois- je  attendre  un  refus  ? 
Tu  fçais  que  quand  j'aurai  tout  foumis  par  la  guerre. 
Si  je  veux  être  en  paix  le  maître  de  la  terre. 
Il  faut  que  fous  le  nom  de  fils  de  Jupiter , 
On  me  rende  un  honneur  qu'on  n'ofe  contefter; 
Les  Macédoniens  qui  veulent  s'en  de'fendre , 
Si  tu  veux  commencer ,  font  prêts  à  me  le  rendre  ; 
Ils  me  l'ont  déclaré  :  commence',  je  l'attens , 
Et  ne  me  le  fais  pas  demander  plus  long-temps. 

LiSIMACUS. 

Difpofez  de  mes  jours ,  Seigneur,  fans  plus  attendrCf 
Montrons  à  l'Orient  l'invincible  Alexandre , 
Pafîbns  le  fleuve  Indus ,  les  chemins  font  ouverts , 
Et  vous  ferez  dans  peu  vainqueur  de  l'Univers  : 
Sous  un  tel  conquérant  il  faut  que  tout  fe  range  ; 
Nous  irons  au-delà  de  l'Hidafpe  8c  du  Gange  ; 
Au  bruit  de  votre  nom  tout  fuira  devant  nous , 
Et  rien  n'eftimpoffibleà  qui  combat  fous  vous. 
Quand  le  monde  foumis. , . . 
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Alexandre. 

Je  vois  ton  artifice  » 
Mais  enfin  tes  raifons  n'ont  rien  qui  m'ébîouïflent, 
3Le  defTein  en  eft  pris ,  fonge  à  plaire  à  ton  Roi  ; 
Tu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  veux  faire  pour  toi  ? 
Ne  me  refufe  plus  ce  que  mon  cœur  défire , 
J'y  fuis  trop  engagé,  pour  m'en  pouvoir  dédire* 
L'Univers  fe  riroit  de  ma  légèreté  : 
Confultez-en  ici  tous  trois  en  liberté  » 
Même  pour  le  fléchir  donnez-moi  vos  fuf&ages  ; 
Je  vais  des  Indiens  recevoir  les  hommages. 
Et  reviens  fur  mes  pas;  vous  m'attendrez  ici; 
Songe  qu'à  mon  retour  je  veux  être  obéi. 
Toi,  Cherille,  fuis  moi. 


SCENE     V. 

ARSINOE',  LISIMACUS, 
PTOLOME'E 

L  I  s  I  II  A  c  u  s. 


O 


Uoi  toujours  plus  impie  î 
Ah  !  pourquoi  jufles  Dieux  conferviez- vous  ma  vie  ! 
Que  ne  me  laifïïez-vous  périr  dans  les  combats? 
A  quoi  m'expofez-vous ,  6cpar  combien  d'apas, 
Vois-je  dans  ce  moment  ma  vertu  combattue  ! 
Que  de  biens  éclatans  viennent  fraper  ma  vue , 
Ma  PrincdTe ,  grandeur ,  fceptre ,  tout  m'eft  offert , 
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Un  feuî  mot  me  les  donne  ,  &  ce  feul  mot  me  perd  ; 
Je  fçais  que  vous  avez  trop  d'horreur  pour  le  crime; 
Ouï  ,  s'il  me  faut  par  là  mériter  ton  eflime  , 
Roi  cruel  !  j'y  renonce  :  un  cœur  comme  le  mien , 
De  chérir  la  vertu  fait  fon  fouverain  bien. 
Pour  cetheureux  état  que  l'innocence  donne. 
J'abandonne  ôc  grandeurs ,  &  maîtrefle  &  cou- 
ronne ; 
Ne  crois  pas  de  me  voir  un  moment  combattu  ; 
Garde  tous  tes  prefens ,  laifle  moi  ma  vertu. 

P    T    O    L    O    M    e'  E. 

Mais  enfin ,  cher  ami ,  que  prétendez- vous  faire  ? 
Loin  de  vous  obftiner ,  vous  pourriez  pour  lui  plaire? 
Promettre  6c  différer. 

LiSIMÀCUS. 

Non ,  celui  qui  promet 
A  ce  qu  il  a  promis  confent ,  6c  fe  foumet. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Pour  les  Dieux  dès  long- temps  on  connoît  votre 

zèle  ; 
N'avez- vous  pas  affez  défendu  leur  querelle? 
De  tant  d'autres  vertus  vous  êtes  revêtu. 

L  1  s  î  M  A  c  u  s. 
Qui  ne  craint  point  lesDieux,  n'a  pas  d'autre  vertu  ; 
Et  pour  ternir  l'éclat  de  la  plus  belle  vie , 
Quoique  l'on  foit  d'ailleurs ,  il  fuffit  d'être  impie. 

P    T    o    L    o    M    E*  E. 

Pour  vous  déterminer,  vous  n'avez  qu'un  moment. 

L  1  s  I  M  A  c  u  s. 
Sans  crime  je  ne  puis  héfiter  feulement. 
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Je  VOIS  ce  que  je  perds ,  mais  je  fçais ,  ma  Princeiïb, 
Que  vous-condamneriez  vous  même  ma  foiblelTc  , 
Si  contre  mon  devoir  lâchement  fuborné , 
T'allois  fouiller  un  cœur ,  que  je  vous  ai  donné. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
C'en eft fait,  doux  efpoir,  donc  je  m'e'tois  flattée, 
Je  te  perdrai  bien-tôt  ;  8c  mon  ame  agitée  > 
A  de  nouveaux  malheurs 

L I  s  I  M  A  c  u  s. 

Madame,  au  nom  des  Dieux  > 
CefTez  de  m'afFoibîir  par  ces  pleurs  précieux , 
Il  fera  bien- tôt  temps  de  s'armer  de  confiance , 
Califthene  par  moi  tiré  de  fa  foafîrance , 
Par  un  fecret poifon  ,  qu'on  avoit  préparé. 
Au  moment  que  je  parle  a  fans  doute  expiré, 

A  R  s  I  N  o  £'. 
Ciel  que  m'apprenez-vous  ! 

C  E  P  H  I  s  £► 
Voici  le  Roi,  Madame, 
Cachez  bien  àfes  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 


^. 
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SCENE    VI- 

ALEXANDRE,   ARSINOFi 

CEPHISE,  CHERILLE, 

LISIMACUS. 

Alexâkdre. 

EH  bien  ,  vous  avez  fçu  tantôt  ma  volonté  ; 
Enfin  fe  rendra-t-il?  8c  qu'a-t-on  arrêté  ? 
Je  viens  pour  le  fçavoir. 

A  R  s  I  N  o  e\ 

Seigneur,  fans  plus  attendre  y 
Je  crois  qu*à  vos  defîrs  il  eft  prêt  à  fe  rendre  ; 
Mais  à  fes  ennemis  n'ajoutez  point  de  foi. 

Alexandre. 
Vous  voulez  Texcufer,  Madame,  je  le  vois  ; 
Mais  je  ne  prétens  point  le  prefTer  davantage 
Au  fils  de  Jupiter  Tlndien  rend  hommage  , 
Califthenc  expofé,  fouffirant  aux  yeux  de  tous  9 
Pour  me  faire  obéir  fuffit  à  mon  couroux; 
Je  vous  cédois  pour  prix  de  fon  obéiflance , 
J*ai  fenti  que  mon  cœur  fe  faifoit  violence  ; 
Auriez-vous  obéi ,  fî  je  l'eufTe  ordonné  ? 

Un    Garde  (/ê  jettant  à  genoux.  ) 
Califthenc ,  Seigneur  ,  vient  d'être  empoifonné. 
Par  votre  ordre ,  avec  foin ,  je  le  gardois  à  vue  :        ^ 
Malgré  ma  vigilance  ,  une  main  inconnue  t 
D'un  violent  poifonempruntaiu  le  fecours, 
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A  fini  fon  fuplice ,  en  terminant  fes  jours» 

Alexandre.  ^ 

Traître ,  tu  fçais  Tauteur  de  cette  perfidie  , 

Déclare  moi  qui  c  eft ,  ou  c'eft  fait  de  ta  vie. 
Le     Garde. 

Je  craindrois  d'accufer*  Seigneur ,  un  innocent. 
Alexandre. 

Toi-même  as  fait  le  coup ,  perfide ,  8c  je  t'entends. 

L  E      G   A   R    D   E. 

Seigneur 

Alexandre. 
Cefl  trop  long-temps  foûtenir  ma  prefence  > 
Qu*on  aille  par  fa  mort  expier  fon  ofFenfe. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Arrêtez ,  Alexandre  ,  &  voyez  devant  vous 
Le  coupable ,  fur  qui  doivent  tomber  vos  coups  ; 
C'eft  moi  qu'il  faut  punir. 

Alexandre. 

Je  vais  te  fatisfaire. 
Gardes  >  que  fur  le  champ. . . . 

A  R  s  I  N  G  b\ 
Ah  Ciel  !  qu'allez- vous  faire? 
Du  crime  qu'il  s'impofe  éclairciffez-vous  mieux? 
Diffe'rez  un  moment ,  Seigneur ,  au  nom  des  Dieux: 
L'on  n'a  que  trop  de  temps  pour  punir  un  coupable; 
Mais  quand  le  coup  eft  fait ,   il  eft  irréparable. 
Quel  regret  eûtes-vous  de  la  mort  de  Clitus  ? 
ÎVous  plaindriez  peut-être  autant  Lifimacus. 

Alexandre. 
Aladame ,  c  en  eft  trop ,  6c  je  lui  rends  juftice. 
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Gardes ,  qu  au  premier  ordre  on  le  mené  au  fuplicc; 
Et  pourfervir  d'exemple  aux  tiaîtres  comme  lui , 
Qu'au  lieu  de  Califthene  on  l'expofe  aujourd'hui. 

L  I  s  I  M  A  C  U  s. 

J'ai  fervi  mon  ami ,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ; 
Inventez  des  tourmens ,  je  dois  vous  farisfaire  , 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  ;  mais  vous  êtes  mon 
Roi  , 

Et  vous  êtes ,  Seigneur  ,  plus  à  plaindre  que  moi. 
Adieu ,  Princeffe. 

Dsux  Gardes  emmènent  Lifîmaciis,- 

A   R    s   I    N    O    E'. 

Helas  L 


SCENE    VIL 

ALEXANDRE,   ARSINOE'^ 
CHERILLE  ,  CEPHISE, 

Alexandre. 


o 


^Uoi  ?  vous  verfez  des  larmes  ? 
L'on  me  l'avoit  bien  dit  ,  je  connois  vos  allar 

mes, 
Vous  l'aimez. 

A   R   s  I  Î4   o  b\ 

Ah  !  Seigneur , .  . 
Alexandre. 

J'en  fuis  trop  éclaircî' 
Arsino£* 
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A    R    s    I    N    O    E'. 

Seigneur  ,  mon  frère  l'aime. 

Alexandre. 

Et  vous  l'aimez  aufîî. 
Vous  l'avez  garanti  deux  fois  de  ma  colère  ; 
Vous  feignez  de  pleurer  pour  l'intérêt  d'un  frère  ; 
Mais ,  non ,  ne  cherchez  plus  d'inutile  détour  ; 
Ces  larmes ,  je  ie  vois ,  font  des  larmes  d'amour. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Ahî  Seigneur ,  la  pitié  feulement  m'intérefle  : 
Ne  me  foupçonnez  point  d'aimer. . . . 
Alexandre. 

Eh  bien  ,  PrincefTe  y 
Pour  guérir  mon  efprit  de  ce  foupçon  jaloux , 
Il  faut  dès  aujourd'hui  m'accepter  pour  époux  : 
Vous  connoiflez  mon  cœur  ;  mais  afin  que  le  vôtre 
Soit  exempt  déformais  de  brubr  pour  un  autre  9 
Venez  fans  différer  joiiir  d'un  fî  beau  fort  9 
Et  que  Lifimacus  foit  conduit  à  la  mort, 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

ARSiNOE'(i  part.) 

Julie  Ciel  !  que  répondre  ? 
Vous  avez  achevé ,  Seigneur ,  de  me  confondre  ; 
Perdez  Lifîmacus  ,  éclatez  contre  m.oi  ; 
C'eft  par  votre  ordre  exprès  qu'il  a  reçu  ma  foi  ; 
Votre  confentement  nous  donna  l'un  à  l'autre. 
Et  notre  tendre  amour  naquit  avant  le  vôtre  » 
De  peur  de  vous  aigrir ,  je  voulois  le  ceier  ; 
Mais  puifque  l'on  m'y  force ,  il  eft  temps  de  parler  ; 
Gardez  tous  les  honneurs  que  vous  me  voulez  faire» 
Toni0  L  X 
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Rien  fans  Lifîmacus  ne  peut  me  fatisfaire  ; 
Je  préfère  fans  peine  au  deftin  le  plus  beau 
Le  funefte  pîaifir  de  le  fuivre  au  tombeau. 
Après  cela  ,  Seigneur ,  tranchez  fa  deftinée , 
Si  vous  le  condamnez,  je  me  tiens  condamne'e: 
Un  même  arrêt  nous  fauve  ou  nous  perd  aujour^ 

d'hui  ; 
Et  je  ne  puis ,  que  vivre  ou  mourir  avec  lui. 

SCENE     VIII. 
ALEXANDRE.CHERILLE. 

Alexandre. 

OU  fommes-nous ,  Cherille ,  8c  que  viens- je 
d'entendre  ? 
A-t-on  donc  oublie'  que  je  fuis  Alexandre  ? 
L'unofe  m.e  trahir  au  milieu  de  ma  Cour, 
Et  l'autre  ofe  à  mes  yeux  expoferfon  amour. 

Cherille. 
PunifTez  ,  punifTea,  Seigneur ,  qui  vous  ofFenfe, 

Alexandre. 
Oiii ,  fans  aucun  délai ,  courons  à  la  vengeance  , 
Et  fans  confidérer  fur  qui  tombent  mes  coups  ; 
N'eçoutons  aujourd'hui  que  mon  jufle  couroux<» 

Fin  du  quatrième  A^e, 
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»  ACTE    V. 


I 


SCENE   PREMIERE. 
ARSINOF,  CEPHISE. 

A    R   s   I    N    O    e\ 

LE  Roi  fe  cache  helas ,  il  n'eft  point  dans  fa 
tente , 
Four  fauver  mon  amant ,  que  faut-il  que  je  tente  ? 
Ces  lieux  n'offrent  partout  à  mes  triftesregard$p 
Que  gardes  effirayéscourans  de  toutes  parts  , 
On  n'ofe  me  parler  ,  on  me  fuit ,  on  m'évite  : 
Dans  tous  les  yeux  en  pleurs  je  vois  fa  perte  e'crite» 

C  E  p  H  I  s  E. 
Lifîmacus ,  Madame  ,  eft  chéri  des  foldats  ; 
Leur  révolte  eft  à  craindre  ,  ôc  l'on  n'ofera  pas 
Dans  l'effroyable  état  ou  l'on  vit  Caliûhene  ; 
Expofer  à  leurs  yeux  un  fî  grand  Capitaine  ; 
Alexandre  content  des  exploirs  d'aujourd'hui , 
Révoquera  l'arrêt  prononcé  contre  lui. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Non,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  Cephife ,  eft  inutile,' 
Le  Roi  fuit  les  avis  d'Agis  &  de  Cherille. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Four  fléchir  Alexandre  il  ne  faut  qu'un  moment; 

Xij 
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Après  une  vi6loire  on  pardonne  aifément. 

A  R   s  I  N  o  e'. 
3Le  jour  que  ta  valeur  lui  donne  la  viéloire , 
Il  te  comble  d'horreur ,  tu  le  comble  de  gloire  » 
Infortuné  héros ,  quel  prix  de  tes  hauts  faits  ! 
"iEt  les  Dieux  que  tu  fers  foufFriroient  ces  forfaits  ? 

C  E   P   H  I  s  E. 

Modérez ,  s'il  fe  peut ,  l'ennui  qui  vous  accable, 

A  R-  s  I  N  o  b'. 
Conçois  tu  bien  l'état  de  mon  fort  déplorable  ? 
Tantôt  pour  délivrer  mon  amant  du  trépas , 
Des  Gardes  furieux  j'ai  retenu  le  bras. 
Cependant  je  n'ai  fait  par  ce  cruel  office  , 
Que  le  livrer  vivant  aux  horreurs  du  fupplice. 
Pourquoi  lorfqu'il  étoit  tantôt  prêt  à  mourir  , 
Malheureufe  ,  pourquoi,  Tallois- je  fecourir  ? 
Pour  finir  mes  tourmens ,  je  n'avois  qu'à  le  fuivre  ; 
Maintenant  comme  lui  je  fuis  réduite  à  vivre. 
Oh  !  comble  de  difgrace ,  oh  !  trop  funefte  fort  ! 
Les  maux  les  plus  cruels  prennent  fin  par  la  mort; 
Mais  dans  mon  defefpoir ,  à  qui  tout  autre  cède  y 
J'ai  perdu  le  fecours  de  ce  trifte  remède. 
Pardonne  ,  cher  amant ,  c'eft  moi  qui  t'ai  conduit 
Dans  l'état  où  déjà  peut-être  es- tu  réduit  ; 
Mais  pouvois-je  du  fort  prévoir  la  barbarie? 
Je  me  plains  aujourd'hui  d'avoir  fauve  ta  vie. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  ce  violent  tranfport? 
Vous  n'êtes  pas  encore  inilruite  de  fon  fprt. 


K 
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SCENE     II. 
PTOLOME'E ,  ARSINOE',  CEPHISE. 

A   R   s   I   N   O   e'. 


M 


On  frère  vous  pleurez. 

P  T  o  L  o  M  e'  E. 
Helas  ! 
A  R  s  I  N  o  e'. 

Que  va-t-on  faire  ? 
Rien  ne  peut  donc  du  Roi  modérer  la  colère  ? 

P  T  o  L  o  M  e'  E. 
J'ai  parlé ,  j'ai  prefle.  .  .  mais  inutilement , 
Dieux!  que  ne  fuivoit-il  fon  premier  mouvement? 
Alexandre ,  ma  fœur ,  contenr  de  la  vicloire , 
Dont  à  Lifîmacus  il  croit  devoir  la  gloire , 
Surmontant  fon  couroux  vouloir  lui  pardonner , 
Quand  Agis  ôc  Cherille  ont  fçu  Ten  de'tourner. 
Sur  ces  lâches  flateurs  ce  grand  Roi  fe  repofe  , 
Et  de  tous  nos  malheurs  ils  font  la  feule  caufe  : 
Contre  leurs  fentimens  j'ai  long-temps  conteHé  > 
Mais  ces  traîtres  enfin  fur  moi  l'ont  emporté. 

Pour  tromper  les  foldats  ,  ils  ont  eu  l'artifice 
De  faire  changer  l'ordre  8c  l'heure  dufupplice  ; 
Et  craignant  à  demain  quelque  rébellion  , 
On  l'expofe  ce  foir  aux  fureurs  d'un  Lion. 

A  R  s  IN  o  i'. 
Aux  fureurs  d'un  Lion  ?  oh  !  vengeanc:  cruelle! 

X  lij 
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Allons,  courons  par  tout  en  porter  la  nouvelle  ; 
Mon  frère,  aux  nom  des  Dieux  ne  l'abandonnons 

pas, 
Allons  en  informer  les  chefs  &  les  foldats , 
Ne  perdons  point  de  temps  :  fî  par  toute  l'armc'e 
Cette  horrible  nouvelle  eft  une  fois  femée  , 
Les  foldats  foulevés  d'abord  en  fa  faveur. 
Arrêteront  du  Roi  la  barbare  fureur  , 
Et  le  fer  à  la  main  viendront  jufqu'à  fa  tente 

Arracher  ce  héros 

P  T  o  L  o  M  e'e. 

C'eft  une  vaine  attente . 
Les  foldats  qui  pourroient  s'oppofer  à  fa  mort 
Ne  peuvent  dans   la  nuit    être  inilruits   de  fon 

fort. 
On  le  leur  cache  exprès.  Ceux  qui  veulent  qu'il 

meure. 
Pour  le  perdre  fans  bruit ,  ont  fait  choix  de  cette 

heure , 
Un  feul  moyen ,  ma  fœur  ,  s'offre  à  le  fecourir , 
Il  vous  doit  venir  voir  avant  que  de  mourir  ; 
Alexandre  l'ordonne  ,  &  lui  fait  grâce  encore  % 
Si  vous  pouvez  enfin  obtenir  qu'il  l'adore  ; 
Il  ne  peut  autrement  eViter  fon  couroux. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
A  quelle  extrémité ,  Dieux  !  me  réduifez-vous? 
Dois  je  le  voir  mourir  d'une  mort  fi  cruelle; 
Ouïe  porter  moi-même  à  vous  erre  infidelle  ? 
Helas  !  quand  je  voudrois  par  là  le  garantir  , 
Lui-même  voudra-t-il  jamais  y  confeatir  ? 


TRAGEDIE.  Î47 

Non ,  fort  grand  cœur  exempt  des  frayeurs  qui  m'é- 

tonnent, 
N'abandonnera  point  les  Dieux  qui  l'abandonnent. 


SCENE    III. 

LISIMACUS,    ARSINOE', 
PTOLOxMFE,  CEPHISE. 


A  R  s  1  N  o  e\ 


A 


H  Ciel  !  en  quel  état 

LlSlMACUS. 

C'eft  par  l'ordre  du  Roi 
Qu'en  ce  dernier  moment,  PrincefTe,  je  vous  voi^ 
Si  je  veux  l'adorer  encore  il  me  fait  grâce , 
Mais  vousfçavez  trop  bien  ce  qu'il  faut  que  je  faiie  ; 
Vous  m'y  voyez  tous  prêt ,  ôc  je  viens  en  ce  lieu , 
Madame,  pour  vous  dire  un  éternel  adieu. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Helas! 

LisiMAcus  (tf Ptoîomée. ) 
Quoique  mon  fort  ait  de  quoi  vous  furprendre , 
Refpectez ,  comme  moi ,  le  couroux  d'Alexandre. 
Cher  Prince,  perdez-en  letrifte  fouvenir  , 
Et  cachez ,  s'ilfe  peut ,  aux  fiecles  à  venir 
Une  indigne  action  qu'on  auroit  peine  à  croire  ; 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  ;  vous  me  le  promettez  ? 
Gardes ,  où  dois- je  aller  ? 

X  iiij 


a4B  L  I  S  î  M  A  eus, 

A   R  s    I    N    O    £\ 

Barbares,  arrêtez, 
Ou  menez-nous  tous  deux  à  cet  affreux  fupplice; 
Allez  le  dire  au  Roi  ;  de  tout  je  fuis  complice  > 
Pourquoi  nous  fe'parer  ? 

LisiMACus  (^  Ptolomée,  )  ^ 

Au  nom  des  Dieux ,  Seigneur. . . , 
A  R  s  I  K  o  e'. 
Je  ne  le  quitte  point. 

P  T  O  L  O  M  E*E. 

Que  faites-vou$,  ma  fœur  I 

LiSIMACUS. 

Ah  !  PrincefTe ,  ma  mort  efi:  trop  digne  d'envie  ; 
Pour  quel  fujet  plus  beau  puis- je  donner  ma  vie? 
Mon  zeie  pour  les  Dieux,  l'amour  que  j'ai  pour  vous^ 
Du  fort  qu'on  me  prépare  m'ont  attiré  \qs  coups. 
Après  un  tel  bonheur ,  peut-on  me  plaindre  encore? 
Trop  heureux  de  mourir  pour  tout  ce  que  j'adore  l 
Madame,  adieu ,  je  parts. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Adieu ,  Prince ,  je  meurs. 

LiSIMACUS. 

Quel  fpedacle ,  grands  Dieux  !  o  jour  rempli  d'hor- 
reurs ! 
Mais  s'il  faut  pour  jamais  être  féparé  d'elle  , 
La  peine  qui  m'attend  me  fera  moins  cruelle  ; 
Et  je  ne  crains ,  ami ,  dans  fon  funefte  fort 
Que  la  feule  douleur  qu'elle  aura  de  ma  mort, 

P  T  o  L  o  M  e'b. 
Ami ,  pourfignaler  l'amitié  qui  nous  lie, 


TRAGEDIE,  24î> 

Quene  puis-je  donner  tout  mon  fang  pour  ta  vie. 
Cher  ami  !  je  ne  puis  que  pleurer  ton  malheur. 

C    E    ?    H    I    s    E. 

La  Princeffe  fe  meurt ,  fecourons-là ,  Seigneur, 
Déjà  fcs  yeux 


SCENE     IV. 

ALEXANDRE,  PTOLOM  F  E, 

ARSINOES  CEPHISE, 

CHERILLE. 


Alexandre. 


o 


Ue  vois- je  ,  Arfinoe'  mourante  ? 

P   T    o    L    o    M    e'    E. 

Réduite  audefefpoir  vous  voyez  une  amante, 
Seigneur.  Lifimacus  vient  de  quitter  ce  lieu  ; 
Elle  s'eil  évanouie  ,  en  lui  difan:  adieu. 
Pardonnez  fa  furprife  ;  8c  permettez  qu'un  frère 
En  perdant  un  ami  ferve  une  fœur  fi  chère. 

Alexandre. 
Moi-même  en  cet  état  je  la  vois  à  regret  ; 
Votre  ami  s'eft  perdu  par  un  zèle  indifcret , 
Je  voulois  le  fauver  ,  mais  pour  robéiflancc 
J'ai  dà  des  attentats  prévenir  la  licence. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Qu'entens-je  ?  où  fuis- je  helas  !  encore  jeté  voi, 
Mon  cher  Lifîmacuî. ...  ah  barbare,  c'eû  toi. 


ij-ô  L  I  s  i  M  A  C  X7S^ 

Qu  eft-il  donc  devenu  ?  cher  amant  que  j'adore  9 
En  cet  affreux  moment  un  Lion  te  de'vore  : 
Ah  !  Seigneur,  preVenez  un  cruel  repentir , 
Encor,  peut-être  encore  ,  on  peut  le  garantir  ; 
Ne  prenez  pas  du  moins  la  colère  pour  guide. 

Cherille. 
Il  n'eft  plus  temps ,  Madame ,  &  c'eflen  vain. .  ; 
A  R  s  I  N  0  e\ 

Perfide  ! 
La  vertu  te  déplaît ,  tu  Tas  fait  condamner , 
Sans  toi ,  monflre ,  le  Roi  vouloit  lui  pardonner. 
Ah  Seigneur ,  par  l'amour  que  vous  m'aviez  jure'e  9 
Commandez  que  fa  mort  foit  au  moins  différée. 

Alexandre. 
Princefle ,  je  voudrois. . , . 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Courez  ,  Gardes ,  allez  $ 
Alexandre  le  veut ,  partez  ,  courez ,  volez. 
Helas  !  je  parle  en  vain.  Lifîmacus  expire , 
On  ne  m'écoute  point  Ciel  !  encore  je  refpire  î 
Tiran  ,  crains  les  tranfports  de  mon  refîentiment  : 
Ou  donne  moi  la  mort ,  ou  rends  moi  mon  amant  » 
Inhumain ,  tes  bourreaux  n'ont  pas  eu  le  courage 
De  te  prêter  leurs  bras  pour  contenter  ta  rage. 

P  T  o  L  o  M  e!  E. 
Ah  !  ma  fœur. . . . 

A    R    s    I    M    0    e\ 

Tu  te  fers  pour  cet  horrible  emploi  » 
D'un  Lion  furieux ,  moins  ^roce  que  toi  : 
Cruel,  fî  tu  veux  voir  ta  vengeance  aiTùrée» 


TRAGEDIE.  2;î 

Croîs-moi ,  commande  aufïi  que  j'en  fois  de'vorée, 
Crains  que  Lifimacus  ne  vive  dans  mon  cœur; 
Achevé,  prends  ma  vie,  afTouvis  ta  fureur. 

P    T   G    L    O      M  e'    E. 

Seigneur,  elle  s'égare  ,  &  fa  trifle  penfe'c. 

Alexandre. 
J'excufe  la  douleur  d'une  amante  infenfée  j 
Je  la  plains. 

A    R    s    I    N    o    e\ 

Cependant  c'eft  vous  ,  in juftes  Dieux  , 
Ouï,c'eft  vous  qui  là  haut  tranquilles  dans  vos  Cieux, 
A  fauver  qui  vous  fert  ne  pouvez  vous  réfoudre, 
Et ,  qui  pour  le  venger ,  n  ofez  lancer  la  foudre. 

Pour  qui  donc  faites-vous  fi  fouvent  dans  les  airs 
Gronder  votre  tonnerre,  &  briller  vos  éclairs? 
Si ,  tandis  qu'un  grand  cœur ,  pour  vous  fe  facrifie 
Aux  Lions  affamés  vous  prodiguez  fa  vie. 
Non ,  je  n'ai  plus  befoin  de  vos  cruels  fecours  ; 
Je  veux  finir  ici  mes  déplorables  jours. 
Heureufe  !  fi  je  puis  y  perdre  la  lumière. 
Heureufe  !  fi  je  puis  y  mourir  la  première  9 

Et  n'apprendre  jamais Ciel  !  puis- je  un  feu! 

moment, 
Sans  mourir  de  douleur  y  fonger  feulement  ? 


i.;*  LISIMACUS; 


SCENE     V. 

UN  GARDE,  ALEXANDRE 

PïOLOME'E,ARSINOF, 
CEPHISE, 


A 


Un     Gard 


E. 


Hî  Seigneur,  quel  fpeélacle! 
A  R  s  I  N  o  e\ 
Oh  !  Ciel  que vais-je entendre? 
Alexandre. 
En  eA-ce  déjà  fait  :  &  que  viens  tu  m'apprendre? 

Garde. 
Vous  m'en  voyez ,  Seigneur,  encor  tout  hors  de 

moi , 
Au  rapport  de  mes  yeux  ,  je  n'ofe  ajouter  foi. 

Alexandre. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ?  parle ,  je  te  l'ordonne. 
Reviens  de  ta  furprife ,  &  que  rien  ne  t'étonne  ; 
C'eft  moi  qui  l'ai  voulu ,  qu'as- tu  vu ,  qu'a- 1- on  fait? 
Lifîmacus  a-t-il  expié  fon  forfait  ? 

Gard   e. 
Sans  fe  plaindre  du  fort  ni  de  votre  juftice: 
Il  cil  allé ,  Seigneur ,  au  lieu  de  fon  fupplice  ; 
Des  flambeaux  allumés  ïa  funèbre  lueur  , 
Eclairant  le  fpeélacle ,  en  augmentoit  l'horreur , 
Aufïï-tôt  on  l'a  vu  fans  changer  de  vifage  , 
Defcendre  en  un  cachot  tout  rempli  de  carnage. 


TRAGEDIE.  i^^ 

Le  terrible  Lion  qu'on  avoir  préparé , 
D'une  grille  de  fer  en  éroicféparé. 
On  l'ouvre  ;  du  Lion  ,  la  grandeur  épouvante, 
II  prefente  une  tête  affreufe ,  menaçante  , 
Rugit ,  &  bat  fes  flancs  ,  cherche  de  toutes  parts , 
Et  fur  Lifmiacus  fixe  enfin  fes  regards  ; 
La  fureur  tout  à  coup  dans  fes  yeux  étincelle. 
Tous  nos  cœurs  font  glacés  d'une  frayeur  mortelle , 
Le  fier  Lifimacus  d'un  regard  afTùré , 
Contemplant  le  péril  pour  lui  feul  préparé, 
Ceint  fon  bras  d'une  écharpe ,  ôc  montre  avoir 

envie , 
Tout  defarmé  qu'il  eft,  de  défendre  fa  vie. 
On  tremble  à  cet  afpecl  ;  le  Lion  à  finftant 
Fond  fur  Lifimacus  ;  Lifimacus  fartent, 
L'obferve ,  prend  fon  temps  ,  &  dans  fa  gueule 

avide , 
Prompt  à  le  prévenir  plonge  un  bras  intrépide, 
L'animal  arrêté,  par  des  rugiffemens 
Exprime  fa  fureur  pendanr  quelques  momens  ; 
Puis  pour  fe  délivrer  de  ce  bras  qui  le  tue  ; 
En  vain  de  tous  côtés ,  &  s'élance  ,  &  fe  rue; 
Lifimacus  le  fuit ,  tant  qu'enfin  harafl'é , 
il  le  voit  à  fes  pieds  mourant  &  terrafie. 
Alors  du  creux  gofier  de  la  bête  expirante , 
En  arrachant  la  langue  encor  toute  écumante 
Au  Garde  des  Lions  il  adrefie  la  voix  : 
Fais  en  fortir  un  autre  ,  &c  fais  un  meilleur  choix , 
Lui  dit-il.  Aces  mots  on  frémit,  on  s'étonne , 
Le  Garde- encor  fur  lui  déchaîne  une  Lionne  ; 


s.^^  L  I  s  ï  M  A  C  U  s. 

Mais  du  Lion  fanglant  elle  n'ofe  approcher , 
Et  dans  fa  cave  obfcure  elle  court  fe  cacher. 

A  ce  qu'on  vient  de  voir  mille  voix  applaudif- 
fent 
De  cris  d'étonnement  les  voûtes  retentiffent  ; 
On  demeure  en  fufpens,  &  moi  je  viens,  Seigneur» 
Sçavoir  ce  qu'il  vous  plaît  ordonner  du  vainqueur. 

Alexandre. 
Je  vous  entens ,  grands  Dieux  !  je  vois  que  ce  mira- 
cle , 
Qui  part  de  votre  main  ,  eu  un  digne  fpedtacle  > 
Qui  montre  à  l'univers  que  vous  êtes  jaloux 
Des  fuprêmes  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu'à  vous. 
Eh  bien ,  je  vous  les  cède ,  &  loia  d'y  plus  prétcn^ 
dre. 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  vous  les  faire  rendre. 
Qu'on  le  faffe  venir,  je  veux  tout  oublier , 
Le  Ciel  a  pris  le  foin  de  le  juftifîer. 
Ouï  ,  quoiqu'avec  raifon  fier  de  cette  avanture. 
Il  nepuiffe  fans  peine  oublier  mon  injure , 
Te  veux  de  tant  de  biens  le  combler  déformais. 
Qu'il  ne  fe  fou  viendra  que  de  mes  feuls  bienfaits. 

A  R  s  I  N  o  e\ 
Grands  Dieux  !  de  quels  périls  tirez-vous  l'inno- 
cence ; 
Non ,  jamais  qui  vous  fert  ne  doit  perdre  efperance. 

Alexandre. 
Affezôc  trop  long-temps,  de  lâches  impofteurs. 
Ont  fçù  m'empoifonner  par  leurs  confeils  flateurs  > 
Je  veuxn^e  dçlivrer  de  leur  troupe  fervjle  j 


TRAGEDIE.  i;; 

Et  je  bannis  Agis  &  Tinfame  Cherille  ; 
Du  faîte  de  la  gloire  où  l'on  me  voit  monté , 
Ces  efprits  dangereux  m'auroient  précipité. 
Pour  perdre  Califthene,  ils  ont  fçû  me  furprendre  ; 
Mais  enfin  je  rendrai  tant  d'honneurs  à  fa  cendre. 
Que  ces  triftes  honneurs  qu'il  a  trop  mérités, 
Peut-être  appaiferontfes  Mânes  irrités. 
Heureux;  fi  je  pouvois  enfevelir  de  même 
Dans  un  profond  oubli  ;  cet  oubli  de  moi-même  ; 
Et  cacher ,  en  voilant  la  trifle  vérité , 
Cet  endroit  de  ma  vie,  à  la  poftérité. 

A    R   s    I    N    O    e\ 

Oublierez- VOUS,  Seigneur ,  mes  fureurs  &  mes  crain- 
tes ? 
Contre  les  Dieux  &  vous ,  j*ai  fait  les  mêmes  plain- 
tes ; 
Vous  aviez  prononcé  ce  funefte  trépas , 
Au  fonds  de  votre  cœur  vous  ne  l'approuviez  pas. 

Alexandre. 
Votre  plainte  étoit  jufte  ,8c  c'eft  à  vouSjPrincefTe, 
Pour  gagner  votre  amant  qu'il  faut  que  je  m'adreffe; 
Vous  avez  fur  fon  cœur  un  abfolu pouvoir. 
Faites  qu'il  m'aime  encore. ... 
A  R  s  I  N  o  e\ 

Il  fuivra  fon  devoir, 

P    T   O    L   O    M    e'    E. 

Ouï,  Seigneur ,  je  l'ai  vu  dans  fon  malheur  extrême 
Ç'intérefTer  pour  vous. . . .  mais  le  yoici  lui-même. 


4j6  Ll  SI  M  A  eu  s, 


SCENE    DERNIERE. 

I.ISIMACUS,ALEXANDRE, 

ARSINOF,  PTOLOME'E, 

C  E  P  H  I  S  E. 


A    R  s  1    H   O  e'. 


A 


H l  Ciel! 

Alexandre. 

Lifimacus  ,  oublions  le  paffé. 
T*ai  voulu  te  punir ,  tu  m'avois  ofïenfé  ; 
Mais  je  vois  que  les  Dieux  embrafTent  ta  défenfe; 
Soyons  amis,  je  cède  enfin  à  ta  conftanee. 

L    1    s    I    M    A    c    U    s. 

Ah!  Seigneur,  fi  le  Ciel  veut  exaucer  mes  vœux..^ 

Alexandre. 
Kends  moi  ton  amitié ,  c  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Je  connois  ton  amour,  &  je  fçaista  tendreffe  ; 
Accepte  de  ma  main  la  main  de  la  Prmcefîe. 
Ta  valeur  a  foûmis  la  Thrace  fous  ma  loi , 
J'y  joins  tous  les  Etats  de  Pont ,  je  t'en  fais  Roi  : 
Ces  peuples  belliqueux  ont  bcfoin  d'un  tel  maître ,' 
Et  déjà  je  t'avois  jugé  digne  de  l'être. 

L  I  s  ï  M  A  c  u  s. 
Avec  refpea ,  Seigneur ,  je  reçois  vos  bienfaits , 
J'en  connois  tout  le  prix  :  il$  pafTcnt  mes  ^^^^^^H^ 


r 


TRAGEDIE.  25*7 

Mais  quels  que  foient  les  biens  qu'un  heureux  fort 

m'envoye , 
Votre  retour,  Seigneur,  fait  ma  plus  grande  joye. 

Alexandre. 
Enfin ,  de  tous  côte's  je  fuis  victorieux  : 
Allons  de  tant  de  biens  rendre  grâces  aux  Dieux. 

I  FIN. 


Toms  L 


I 


L'OPINIATRE, 

C  0  M  E  D  I  E 

EN    VERS 

ET  EN  TROIS  ACTES, 

Repiéfentée  pour  la  première  fois  le  i$  Mai  i/iz. 
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REMARQUES  HISTORIQUES 
Sur  POpinidne. 

LA  Comédie  de  TOpiniâtre  compofée  d'abord 
en  cinq  Acles ,  puis  remife  en  trois  Ades  ,  Ôc 
ainfî  reprefentée  au  mois  de  Mai  1722,  eût  ua 
fuccès  affez  favorable.  On  prétendit  cependant  que 
l'Auteur  n'avoit  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  auroit 
pu  du  caractère  qu'il  traitoit ,  &  des  fîtuations  que 
ce  caradére  lui  pouvoir  donner  ;  on  remarqua  que 
les  trois  principaux  traits  d'opiniâtreté  n'étoient  pas 
afiez  marqués  ou  aflez  comiques.  Que  l'on  ait  eu 
tort  ou  raifon  ,  c'eft  ce  qu'on  laifTe  au  Ledeur  à 
décider.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'hiftorique  de  la  piè- 
ce ,  &  voici  ce  qu'elle  occafîonna  peu  de  tems  après 
fa  première  reprefentation. 

Comme  elle  fut  annoncée  par  l'Auteur  du  Gron- 
deur ,  un  parent  de  M.  de  Palaprat  fit  inférer  dans 
le  Mercure  du  mois  de  Juin  1722.  l'extrait  d'une  let- 
tre qu'il  écrivoit  à  ce  fujet  a  un  de  fes  amis  de  Pro- 
vince ,  ôc  par  laquelle  il  propofoit  comme  un  pro- 
blême littéraire  de  fçavoir  :  ce  :>i  par  l'annonce  de  l'O- 
33  piniâtre  de  l'Auteur  du  Grondeur ,  M.  de  Brueys  a- 
M  voit  eu  defTein  de  faire  entendre  que  M.  de  Palaprac 
»  eu  travaillé  avec  lui  à  la  Comédie  de  l'Opiniâtre, 
3>  ou  que  M.  Brueys  eût  feul  fait  le  Grondeur  ?  o> 

C'éroit  frapper  l'endroit  fenfible  de  M.  Brueys, 
que  de  l'attaquer  fur  le  Grondeur  ;  il  a  toujours 
eu  pour  cette  pièce  une  tendrefTe  de  père  ,  &  un 
goût  de  préférence  qu'il  n'a  jamais  démenti  ;  aufS 
ne  tarda-t-il  pas  à  repoufler  l'offenfe  ,  &  il  com- 
muniqua le  mois  fuivant  aux  Auteurs  du  Mercure, 
une  lettre  adreffée  à  un  de  fes  amis  de  Paris ,  donc 
VOICI  l'extrait ,  ôc  dans  laquelle  il  réfolut  ainfî  le 
problème  propofé. 
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M  ...... .  Au  refte  ,  je  ne  fçai  de  quoi  s'avife  te 

9>  parent  de  notre  cher  ami  ;  il  eft  vrai  que  nous 
55  avons  été  aiTociés  autrefois ,  mais  il  y  a  long- 
»  tems  que  notre  fociété  eft  finie.  Depuis  ce  tems- 
»  là  nous  avons  donné  M.  de  Palaprat  &.  moi  des 
»  pièces  de  The'atre  pour  notre  compte  particu- 
»  lier  ,  ôc  fans  partage  ;  lefquelles  nous  nous  com- 
»  muniquions  l'un  à  l'autre ,  comme  des  amis  qui 
=>*  fe  confultent  :  c'eft  ainfi  que  je  puis  lui  avoir 
^envoyé  il  y  a  15  ou  16  ans  à  Paris  un  Can- 
5>  nevas  de  l'Opiniâtre  en  cinq  Ades ,  &  qu  oiî 
»>  peut  avoir  trouvé  parmi  les  papiers  de  ce  cher 
99  ami  ;  mais  il  n'a  jamais  travaillé  ,  ni  prétendu  » 
9>  ni  pu  prétendre  aucune  part  à  cette  pièce ,  qui 
9>  de  fon  vivant  &  fans  fa  participation,  a  été  pre- 
99  fentée  par  vous ,  Monfîeur ,  aux  Comédiens.  Je 
»  ne  fuis  pas  moins  furpris  de  ce  que  ce  parent 
99  trouve  mauvais  que  l'on  ait  annoncé  l'Opiniâ- 
99  tre  par  l'Auteur  du  Grondeur  :  Meilleurs  les 
99  Comédiens,  avec  tout  Paris,  ne  fçavent-ils  pas 
„  que  j'en  fuis  véritablement  le  père  ?  quoique  M. 
y,  de  Palaprat  l'ait  produit  dans  le  monde  ,  qu'il  l'ait 
s,  enrichi  de  fes  biens ,  Ôc  qu'il  m'ait  fait  l'honneur 
3,  de  l'adopter ,  ainfi  que  je  lui  écrivis  à  lui-même 
5,  il  y  a  huit  ou  dix  ans  ;  ce  qu'il  ne  defavoUa  point 
5,  par  la  réponfe  qu'il  me  fit ,  que  j'ai  heureufement 
9f  confervée ,  que  je  montrai  à  M.  le  Duc  de  Ro- 
„  quelaure ,  parce  qu'il  s'étoit  élevé  chez  lui  fur  ce 
a,  fujet  une  querelle  de  Parnafie  qui  fut  décidée  par 
9,  là.  M.  de  Palaprat  ne  laiffa-t-il  pas  annoncer  la 
>,  Tragédie  de  Gabinie  de  l'Auteur  du  Grondeur  9 
9,  quoiqu'elle  fût  imprimée  fous  mon  nom ,  &  dé- 
9,  diée  à  M,  le  Comte  d' Ayen ,  aujourd'hui  Duc  de 
„  Noailles  ?  Les  Empiriques  &  Pathelin  n'ont-ils 
5,  pas  été  annoncés  de  même  du  vivant  &  au  fçù  de 
„  M.  de  Palaprat  ,  fans  qu'il  ait  tiré  aucune  part 
„  de  ces  pièces ,  ni  qu'il  m'ait  cherché  aucune  chir 
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„  canne  fur  l'annonce  ?  Ainfî  pour  réfoudre  le  pro- 
„  blême  de  fon  parent ,  je  ne  veux  ni  partager  avec 
5,  lui  le  produit  d'une  pièce  qui  eft  toute  de  moi  , 
„  ni  flétrir  la  mémoire  de  mon  cher  ami  ,  en  le 
„  privant  de  la  gloire  d'avoir  quelque  part  à  la 
„  production  du  Grondeur  ;  ôc  je  veux  même  par 
„  refped  pour  fa  mémoire,  ne  pas  dire  tout  ce  que 
„  je  penfe  fur  le  procède  extraordinaire  de  fon  pa- 

5>rent „ 

On  n'a  pu  fe  difpenfer  de  rapporter  ici  à  l'occa- 
de  ce  fait  la  lettre  de  M.  Brueys ,  puifqu'elle  eft 
«ne  preuve  plus  que  fuffifante ,  de  la  raifon  qu'on 
a  eu  de  mettre  le  Grondeur  au  nombre  de  fe$ 
ouvrages. 
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ACTEURS. 

LE  RARON,  Père  d'Erafte. 

ERASTE,  Fils  du  Baron. 

LA  MARQUISE,  Mère  de  Dorife; 

D  O  R I S  E  ,  Fille  de  la  Marquife. 

LE  MARQUIS,  Mari  de  la  Marquife, 
Se  crû  Ibrahim  Turc. 

D  A  M  I  S ,  Coufin  du  Baron  ôc  d'Erafte. 

CLIT  AND  RE,  Amant  de  Dorife. 

L  A  R  A  M  E'E ,  Hôte ,  autrefois  valet  du 
Marquis, 

T  O I N  O  N ,  Fille  de  Chambre  de  Do- 
rife. 

La  Scène    efl   chez,   la  Mar^nife    dans    un  - 
Bourg,  près  de  Tonlon. 


L'OPINIATRE; 
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L'OPINIÂTRE, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

■ '  • 

SCENE      PREMIERE. 
ERASTE,  LE  BARON,  DAMIS» 

Le    Baron. 

Vous  forcez? 

E  R  A  s  T  E, 

Oui ,  Monfieur  , 
Le    6  a  r  g  1^. 

Mais,  mon  fils, 

E  R  A  s  T  E, 

Oui,  mon  père, 
Je  fors. 

Le    Baron. 

Après  l'éclat  que  vous  venez  de  faire; 
Sortir  C  brufquement ,  mon  fils ,  ^ue  dira- 1- on  ? 
Terne  L  Z 
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E  R   A  s  T  E. 

L*on  dira. . .  Ton  dira ,  Monfîeur ,  que  j'ai  raifon. 

Le     Baron. 
Mais  vous  fçavez  à  quoi  la  bienféance  engage  ; 
La  Marquife  confent  à  votre  mariage  ; 
Ses  parens  à  Toulon  ce  matin  avertis , 
Seront  ici  ce  foir  ,  8c  font  dqà  partis  ; 
Chez  elle  vous  joiiez ,  vous  pafîez  la  foiree  ; 
Et  par  votre  imprudence  une  bague  égarée  , 
Et  que  peut-être  encor  trouveroit-on  fur  vous. 
Vous  fait  quitter  le  jeu  ;  puis  ferme  contre  tous 
Vous  ofez  foûtenir  que  fa  fille  Dorife 
y  ouloit  avoir  la  bague ,  &  qu'elle  vous  h  prife, 

E  R  A  s  T  E. 
Mais ,  Monfîeur ,  je  le  fçais ,  j*en  fuis  fur ,  elle  Ta, 
Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 

D    A    M   I   s. 

Oh  !  Monfîeur  le  Baron,  nous  fçavons  bien  lachofe. 

Le.    Baron. 
Mais ,  quand  cela  feroit ,  eft-il  féant  qu'il  ofe 
Soutenir  contre  tous  opiniâtrement. . . . 

E  R  A  ST  E. 

Eh  bien,  Monfîeur,  j'ai  tort ,  j'ai  tort  afïurcmenî^ 
On  le  veut,  je  me  rends. 

L    E       B    A    R    O    N. 

Eh  ,  je  crois  vous  entendre, 
Erafle,  &  ce  n'efl  pas  ainfi  qu'on  doit  fe  rendre. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais,  le  doit-on ,  Monfîeur ,  lorfquc  l'on  a  raifon  e 
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Le     B  a  r  o  k. 

Raifon  ?  . . .  Vous  vous  fondez  fur  un  fîmple  foup- 

çon. 
Clitandre  avoit  donné  cette  bague  à  Dorife , 
Parce  qu'en  mariage  elle  lui  fut  promife  : 
Mais  aujourd'hui  fa   mère  approuvant  nos   def- 

feins , 
A  voulu  quelle  ait  mis  cette  .bague  en  vos  mains, 
Et  vous  la  foupçonnez  d'avoir  voulu  reprendre 
Un  prefenc  qui  venoit  de  la  main  de  Clitandre. 

Voilà  fur  quel  pre'texte  ,  8c  fur  quoi  feulement 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  enrêtement; 
Mais  puifqu'eniîn  demain  de  l'aveu  de  la  mère , 
Vous  époufez  Dorife,  ainfî  que  je  l'efpere; 
Lorfqu'un  himen  heureux  va  joindre  nos  maifons. 
Devez-vous  foùtenir  fur  de  fmiples  foupçons. 
Qu'elle  vous  a  repris  la  bague  de  Clitandre  ? 

E  R  A    s  T  E. 
Mais  qui  donc ,  je  vous  prie ,  efl  venu  me  la  pren- 
dre? 

Le  Baron. 
Je  ne  fçais  ,  mais  enfin  je  connois  votre  efprit, 
Vous  n'en  démordrez  point ,  puifque  vohs  l'avez 
dit. 

D   Â  M   I  s. 

Mon  coulîn  n*a  pas  tort ,  je  vous  en  fais  excufe. 

E  R  A  s  T  E. 

Moi  tort ,  Monfieur,  moi  tort?  Qui  faut-il  que  j'ac- 

cufe, 
Que  celle  qui  cherchoit ,  fans  doute ,  à  la  ravoir  ? 

Zij 
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Nous  jouons ,  j'ai  ma  bague ,  on  demande  à  U 
voir  ; 
Je  la  donne  ,  on  la  voit ,  on  la  met  fur  la  tabicj 
Je  ne  l'ai  point  reprife ,  ou  je  fois  miférable  ; 
Et  lorfque  je  revois  au  coup  que  j'ai  perdu. 
Vous  en  ères  témoin ,  ma  bague  a  difoaru. 

Toinon  s'eli;  mife  à  rire  ,  en  regardant  Dorife, 
Monfîeur ,  je  le  foutiens ,  c  eft  elle  qui  l'a  prifc. 

P    A    M    I    s. 

L'on  n'en  fçauroit  douter. 

Le    Baron. 

Mon  Dieu  ,  Monfîeur  Damis  9 
Sans  lui  complaire  en  tout ,  foyez  de  fes  amis. 
Son  fentiment  toujours  eft;  la  règle  du  vôtre , 
Quand  il  eft  d'un  avis,  vous  n'en  avez  point  d'autre,' 
A  préfent  qu'il  eft  nuit ,  s'il  s'avifoit  ici 
De  dire  qu'il  eft  jour ,  vous  le  diriez  auffi , 
L'on  doit  pour  fes  amis  avoir  quelque  indulgence  \ 
Mais  on  ne  porte  pas  i!  loin  la  complaifance; 
Et  lorfque  fans  raifon  ,  il  s'obftine  fi  fort , 
Vous  devriez  au  moins  lui  dire  qu'il  a  tort  ; 
Mais  vous  n'en  ferez  rien ,  j'ai  beau  vous  le  rebattre  5, 
Et  vous" mourrez  flateur,  &  vous  opiniâtre. 

E   R   A  s  T  Ee 

Eh  !  Monfîeur,  quand  j'ai  tort  je  me  rends  fans  de% 

tours  ; 
Ï^Iais  lorfque  j'ai  raifon. 

Le     Baron. 
Vous  l'avez  donc  toujours  ^ 
grafte  j  c^t  jamais  je  ne  vous  ai  vu  rendre , 
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Vous  foupçonnez  Dorife,  à  caufe  de  Clitandre; 
L'apparence  eft  pour  vous ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  voici  furemenc  en  quoi  vous  avez  tort. 
Croyez-vous  que  ce  foit  afTez  que  l'apparence  » 
Pour  foùtenir  un  fait  avec  tant  d'aflurance  ? 
Et  s'il  n'en  e'toit  rien ,  n  enrageriez-vous  pas  9 
D'avoir  mal  a  propos  fait  u.i  fi  grand  fracas  ? 
Je  veux  que  vous  foyez  afTuré  de  la  chofe , 
Alors  que  contre  nous  tout  le  monde  s'oppofe  » 
A  la  voix  ge'nérale  il  faut  s'accommoder  ; 
Et ,  quoiqu'on  ait  raifon,  il  elt  mieux  de  céder  ; 
Entre  nous ,  je  crains  fort  que  Dorife  en  colère 
Contre  vous  n'ait  aigri  la  Marquife  fa  mère , 
Je  l'ai  vue  en  couroux  de  votre  entêtement , 
Rentrons  pour  l'appaiCer ...  je  crains  fon  change^ 

ment, 
Et  la  fine  Toinon  qui  nous  ell  oppofe'e 
Pour  vous  nuire  auprès  d'elle  eft  bien  aiTez  rufe'e. 
Venez  ,  rentrons ,  Erafte. 

SCENE    IL 

TOINON  ,  LE  BARON  ,  ERASTE  , 
D  A  M  I  S, 


I 


Toinon. 

J\  H  !  Meffieurs ,  vous  voici  ? 
Vraiment  je  vous  eroyois  déjà  bien  loin  d'ici, 

Z  iij 
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Et  j'allois  vous  chercher. 

E  R  A  s  T  E. 

Nous ,  pourquoi  ? 
T  o  1  n  o  n. 

Pour  vous  dire 
Que  ma  MaîtrefTe. 

E   R    A   s   T   E. 

Eh  bien  ,  Toinon ,  c'e'toit  pour  rire 
Seulement,  qu  elle  a  pris  ma  bague ,  n'efl-ce  pas? 
Eh  bien,  Monfieur ,  j'ai  tort  d'avoir  fait  du  fracas  ^ 
Je  fuis  opiniâtre? 

D    A    M    I   s. 

Et  moi  flateur  ? 
£  R  A  s  T  £. 

Mon  pcre» 
On  fe  trompe  par  fois, 

D    A   M   1   So 

Monfieur  Je  fuis  fîncere  ^ 
Vous  voyez  à  prefent  que  nous  avions  raifon. 

E  R   A   s  T  E. 

Sans  faire  un  peu  de  bruit ,  adieu  ma  bague . . . ,  « 

D   A    M    I    s. 

Bon, 
On  auroit  rit  de  vous. 

E   R    A   s   T   E. 

Tu  viens  donc  me  la  rendre, 

T   O  I  N   o   N.  ] 

Non  Monfieur. 

E  R   A  s  T  E. 

Non?  comment? 
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T   O    1    îî    O    N. 

Non  je  viens  vous  apprendre 
Que  la  bague 

E   R   A   s    T    E. 

Et  tu  viens  de  dire  en  ce  moment 

Que  ta  maîtrelTe  l'a 

T  o  l  N  G  H. 

Moi?  je  dis  feulement 

Qu'elle  a  vu  que  vous-même 

E  R  A  s  T  E. 
Eh  quoi?  que  jel'aiprife? 

T   O   I    N    G    N, 

Ouï,  Monfieur. 

E  R   A   s  T  E. 

Moi? 

T    o    I   H    G    N. 

Vous  même. 
E  R  A  s  T  E. 

Où  donc  l'aurois- je  mifc  î 

T   o    1    N    o    N. 

Dans  votre  bourfe. 

E   R    A   s   T   E. 

Bon  dans  ma  bourfe- 
T  o  1  N  o  u. 

Oui  vrayment. 

E  R   A    s   T   E. 

Tu  te  mocques  de  moi. 

T  o   l  N  G   N. 

Cherchez  bien  feulement , 

Et  vous  l'y  trouverez.  ^  .... 

Ziuj 
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E   R    A   s    T    E. 

Ah  !  teftebleu. . ,  j'enrage 2> 
Comment  diable  ai- je  fait  ? 

T   O    I    N    O    N. 

nia  touche;  je  gage. 
Oui ,  qu'il n'avoûra  pas  qu'il  i*a. ... 

E  R  A  s   T  E. 

Va,  vaToinon^ 
Si  je  l'ai  foutenu ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon. 

T  O   I   N   0  w. 

Mais,  MonCeur,  vous  avez  la  bague. . , 

E  R    A   s    T    E. 

Ta  maîtrefTe 
Trouve  Clitandre  fcul  digne  de  fa  tendrefTe, 

T  O   I  H  G   N. 

Mais  la  bague. .  ♦ . 

E  R  A  s  T  E. 

II  eft  vrai  que  fon  pete  autrefois, 
Quand  il  étoit  en  vie ,  en  avoit  fait  le  choix, 

T  o  I  N  o   N, 
Quoi  vous  n'avoûrez  pas  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Enfin  malgré  fa  mère , 
Elle  veut  s'en  tenir  au  choix  de  feu  fon  père. 

T  o  I  N  o  N. 
Non,  il  n'en  fera  rien. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  ce  n'eft  qu'à  regret > 
Qu'elle  voit  le  deffein  que  nos  parens  ont  fait. 
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T    O    I    N    O    î^. 

Le    B  a  r  o  k. 

Toinon,  c'eft  afîez. 
E  R  A  s  T  E. 

Voyez  cette  infolente» 
Toinon. 
Oh,  Monfîeur ,  je  la  vois,  je  fuis  votre  fervantc. 


SCENE    III. 
ERASTE,  LE    BARON,  DAMIS, 

Le    Baron. 
SZ  H  bien  qu  en  dites-vous  ? 

D    A    M    I    s. 

C'étoit  diftraélion, 

L    E      B    A    R    O    N. 

Oui  ,  mak  ce  que  je  blâme  en  cette  occafïon , 
C'eft  d'avoir  foûtenu  contre  tous  ,  que  Dorife. .  • 

D    A    M    I    s. 

Eh  q«i  diantre  n  eut  crû  qu  elle  l'avoit  reprife  ? 

Le     Baron. 
E:^cufez-le  toujours,  rien  ne  peut  vous  tenir, 
Ceft  votre  caraélere,  il  faut  le  foûtenir. 
Et  puis  vous  me  direz  fur  quelque  vaine  excufcj 
Que  d'être  opiniâtre  à  tort  on  vous  accufe  ? 
Je  vous  raidit  fouvent , lopiniâtreté 
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JN'eft  pas  de  difputer  contre  la  vérité  , 
Sçavoirquel'ona  tort, le  voir  &  le  comprendre,. 
Et  de  mauvaife  foi  ne  vouloir  point  fe  rendre  ; 
C'eft  lorfque  prévenu  de  bonne  opinion. 
On  croit  obflinément  avoir  toujours  raifon  ; 
Et  n'approuvant  jamais  les  fentimens  des  autres  5 
•Sans  rien  examiner  ne  fuivre  que  les  nôtres  , 
Ce  dernier  vice  ell  bas ,  8c  ne  tombe  jamais 
Qu'en  de  lâches  efpiits,  8c  dans  les  cœurs  mal  faits; 
Et  ce  défaut  n'eft  pas ,  que  je  penfe  ,  le  vôtre: 
Mais  aifément  Erafte ,  on  y  paffe  de  l'autre. 
On  le  voit  tous  les  jours ,  un  efprit  prévenu 
D'abord  de  bonne  foi  foùtient  ce  qu'il  a  crû  ; 
Mais  lorfqu'à  la  raifon  envain  on  le  rappelle , 
Qu'à  la  prévention  la  paffion  fe  mêle , 
Alors  pour  foûrenir  ce  qu'il  a  d'abord  dit , 
.  Contre  la  vérité  fouvent  il  fe  roidit  ; 
Et  honteux  d'avouer  qu'il  ait  pûfe  méprendre, 
Il  voit  j  il  fent ,  il  touche ,  8c  ne  veut  pas  fe  rendre. 

Vous  vous  reconnoiffez  fans  doute  à  ce  portrait , 
Car  voilà  juftement  ce  que  vous  avez  fait  : 
Mais  qu'en  dit  le  coufin  ,  s'il  veut  être  fîncere  ? 

D    A    M    ï    s. 

Je  dis. , .  Je  dis ,  Monfieur , . .  que, . .  vous  êtes  fon 

père , 
Que. . .  quoique  vous  difiez. . .  on  vous  doit  ref- 

peder  ; 
Et  que  nous  aurions  tort ,  de  vous  rien  conteller. 

Le    B  a  r  o  i<. 
Je  vousentens ,  Damisj  8t  vois  votre  défaite. 
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Avec  ce  beau  refpect  vous  avouez  la  dete. 

Et  vous,  de  tout  ceci  jugez  ce  qu'on  dira. 
Mais  je  vois  chaque  jour  encor  pis  que  cela. 
Quand  vous  vous  êtes  mis  en  têre  quelque  chofc  » 
C'eft  une  affaire  faite  ;  8c  quoi  qu'on  vous  oppofe. 
Jamais  vous  ne  cédez  ,  pas  feulement  à  ceux 
Qu'on  confulte  en  leur  art,  vous  en  fçavez  plus 

qu'eux. 
Jamais  nos  Avocats  n*ont  pu  vous  faire  entendre 
Qu'il  faut  accommoder  le  procès  de  Clitandre  » 
Et  que  vous  allez  perdre  un  gros  bienfùrement , 
S'il  peut  de  feu  Damon  trouver  le  teflament. 
Pour  moi ,  quand  je  vous  vois  fi  fort  opiniâtre. 
Je  crains  qu'on  ne  vous  mette  un  jour  fur  le  Théâtre. 
Le  caraaére  eft  neuf,  &  pourroit  divertir , 
Sans  que  du  naturel  on  cherchât  à  fortir. 

Mais  c'eû  trop  s'arrêter.   Votre  brufque  fortie 
Nous  à  mal  à  propos  fait  rompre  la  partie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  vif  emportement 
Ne  peut  fe  réparer,  qu'en  rentrant  promptcment^ 
De  tout  ce  qui  caufoit  votre  plainte  imprudente 
Vous  venez  de  le  voir,  Dorife  eft  peu  contente > 
Rentrons. . .  .  vous  aviez  tort,  îe  fait  eft  avéré  9 
Ce  manque  de  refped  doit  être  réparé , 
Et  parce  prompt  retour  vous  leur  ferez  connoitre. .  • 

E   R    A   s   T    B. 

Non ,  mon  père,  fî-tôt  je  ne  dois  point  paroître^ 

D    A    M    1    s 

En  effet,  comme  on  vient ,  Monfîeur ,  de  contefter. 
Il  me  fembie  que  c'eft  trop  tôt  fe  prefenter. 


i^â  rOPINIATRE. 

Le      Baron. 

Trop  tôt?  ne  faut-il  pas  achever  la  reprife! 
Je  parlerai  pour  vous,  j'appaiferai  Dorife. 
Je  me  charge  de  tout. 

E  R  A  s  T  E. 
Mais ,  Monfieur.  .  ; 
Le     B  a  r  o  k. 

Eh  !  rentrons. .  .  , 
Nous  le  pouvons  encor  ;  mais  fî  nous  différons 
Il  ne  fera  plus  temps ,  rentrons ,  je  vous  en  prie, 

E  R    A  s   T   E. 

Nous  finirons  demain,  Monfîeur  ,  notre  partie. 

Le     Baron. 
Non ,  tandis  que  l'on  a  les  cartes  à  la  main , 
II  eft  mieux .... 

D  A  M  I  s. 
L'on  pourroit  renvoyer  à  demain. 
Le     Baron. 
Eh ,  Monfîeur  > . . .  non ,  Erafte ,  allons . .  rentrons .  * 

vous  dis-je , 
La  raifon ,  le  devoir ,  l'amour ,  tout  vous  oblige 
A  rentrer  promptement. 

E  R    A  s  T  E. 

Je  ne  vois  pas  parbleu  f 
Sur  quel  pre'iexte  entrer. 

Le     Baron. 

Pour  reprendre  le  jeu  9 
Déjà ,  même  déjà ,  c'eft  trop  fe  faire  attendre. 

D    A    M    I    s. 

Il  eft  pourtant  bien  tard  pour  vouloir  le  reprendre  9 
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E    R    A    s    T    E. 

Afliirément ,  Monfiewr ,  tout  dort  dans  le  iogis. 

D  A  M  I  s. 
La  Marquife  bailloic  quand  nous  fommes  fortis. 

Le     B  a  h  g  n. 
Allons  ferme  cous  deux ,  il  n' eft  plus  de  remède  y 
Je  le  vois  bien  ,  en  tout  il  faut  que  je  vous  cède  : 
Mais  c'eft  tant  pis  pour  vous,  Dorife  a  des  appas  9 
Je  fçais  que  vous  laimez. 

E  R    A    s   T  E. 

Si  je  ne  l'aimois  pas. 
Je  ferois  trop  heureux  ;  je  fçais  que  la  cruelle 
Me  hait ,  6c  malgré  moi  je  foûpire  pour  elle  ; 
Et  pour   changer  jamais  ,    j'aime   trop  conflani- 
ment. 

L  B     Baron. 
Vous  ne  changerez  pas ,  Erafte  ,  afTùre'ment. 
Pour  moi,  j'admire  en  tout  votre  perféve'rance  y 
Et  vous  êtes  fans  doute  un  he'ros  en  conftance; 
Toutes  vos  actions  ne  le  font  que  trop  voir  : 
Mais  puifque  vous  aimez,  je  ne  peux  concevoir 
Que  vous  ne  veuillez  pas  réparer  la  fottife  , 
Que  vous  venez  de  faire  aux  yeux  de  la  Marquife, 

E   R   A   s  T    E. 

Nous  calmerons  demain  ces  petits  différends  ; 
Cependant ,  comme  il  faut  invirer  nos  parens. 
Je  m'en  vais  à  Toulon. 

Le     Baron. 
Mais  c'efl  une  imprudence 
Pans  la  nuit. . . , 


a;?  L'OPINIATRE, 

D    A    M    I    s. 

Il  eft  lïon  de  faire  diligence. 

E  R  A  s  T  E. 

Sans  doute  ,  &:  je  ferois  même  déjà  parti , 
N'étoit  que  fi  Toinon  venoit  encor  ici , 
Je  voudrois  l'engager  à  parler  à  Dorife 
En  ma  faveur ,  après  je  pars  &  fans  remife. 

L     E      B   A    R  O    N. 

Attendez  à  demain. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  pourquoi  pas  ce  foir  ? 
Le    Baron. 
Mais  quoi  partir  de  nuit. 

D    A    M    I    s. 

Il  ne  fait  pas  trop  noir. 
Le     Baron. 
A  Toulon  cependant  vous  ne  pourrez  rien  faire 
Qu'il  ne  foit  jour. 

E  R  a  s  T  B. 
Souffrez. 

D    A   M    I   s. 

Monfieur  ,  quand  on  diffère , 
On  peut  manquer  les  gens. 

Le     Baron, 

De  grand  matin  fuffic. 
E  R  A  s  T  e. 
Eh  Monfieur ,  permettez  que  je  parte. 
Le     Baron. 

II  Ta  dit 
Ccft  une  affaire  faite ,  il  partira  fans  doute. 
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R    A    S    T    E. 

Dans  deux  heures  au  plus  i'aurai  fait  cette  route. 

^  E     Baron. 
Eh  bien,  allez  ,  partez  ,  Erafte  ;  je  vois  bien 
Que  pour  vous  retenir,  je  n  avancerois  rien. 

E    R    A    s    T   E. 

Je  reviendrai  d'abord. 

Le     Baron. 

f>         „,.      .^  -AÎIez ,  je  me  retire 

Car  auffi  bien  il  vaut  autant  ne  vous  rien  dire. 

SCENE    IV. 

TOINON  ,  ERASTE  ,    DAMIS. 

D    A    M    I    s. 

Ous  demandiez  Toinon ,  jugement  la  voici. 

T    G    I    N    O    N. 

Ma  maîtreffe  me  fuit ,  &  doit  fe  rendre  ici 
Pour  prendre  mes  confeils  fur  tout  ce  qui  fepaiTc. 
Faifons-les  déloger  de  cette  fal^  balTe. 

D    A    M    I    s. 

Elle  vient  droit  à  nous. 

E  R   A   s   T   E. 

Bon  foir  ;  où  va  Toinon  ? 

T  G    I    N    o   N. 

Bien-tôt  au  lit ,  Monfieur ,  tour  dort  dans  la  maifon. 
Ma  maîtrefTe  eil  couchée  ôc  chacun  fe  retire  ; 
pélogeons. 


MJo  rOPI  NI  AT  RE, 

D    A   M    I    S. 

Le  coufîn  a  deux  mots  à  te  dirç* 

T   O   I   N   o    N. 

t^Q  coufîn  me'dira  demain  ce  qu'il  voudra  ; 
Mais  ma  foi  pour  ce  foir ,  Monfieur  s'en  pafTera  : 
Délogeons. 

E   R    A   s   T   E, 

Tu  v£ux  donc  perdre  la  re'compenfe 
Que  je  yais  te  donner ,  fi  tu  prens  ma  défenfe, 

T  o  I  N  o  M. 

Je  dors  ,  Monfîeur ,  je  dors. 

E    R    A   s   T   E. 

Dis  ma  pativre  Toinon; 
Voudrois-tu  dire  un  mot  à  ta  maîtreffe? 

T  O  I   M   o    N. 

Non. 
O  que  les  Provenceaux  font  faits  d'étrange  forte  ! 
Reâez  ,  Meilleurs ,  reliez ,  je  vais  fermer  la  porte 
Voyez  11  vous  voulez  coucher  ici. 
E  R  A  s  T  E. 

Sortons  ^ 
Allons  faire  fceller  des  chevaux  &  panons. 

SCENE     V- 
T  O  I  N  O  N  ,  D  O  R  I  S  E. 


i 


V 


T    O    I    N    O    N. 

Enez  ,  je  leur  ai  dit  que  vous  étiez  couche'e  ; 

Venez,  ils  font  fottis, 

DoRisB 
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D   O    R    I    s   E. 

Ma  mère  eft  donc  fâchée. 

SCENE    VI. 
CLITANDRE  ,  DORISE  ,  TOINON- 

T   O    I    N   O   N. 

Oui  vois-je?Lesamans  marchent  toùjoursde  nuir. 
Madame,  c'eft  Ciitandre  . .  .  approchez -vous 
fans  bruit , 
Vous  ferez  du  confeil ,  Monfîeur. 

C  t  I  T  A  N  D  R  E. 

Quel  coup  fenfîblef 
Ce  que  je  viens  de  voir ,  Madame ,  ell-il  poiîible  î 

D  o  R  I  s  E  À  Toinon, 
52u'a-t-il  donc  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ce  que  j'ai  ?  faut- il  tant  le  chercher^ 
Cruelle,  n'avez-vous  rien  à  vous  reprocha  l 

D  o  R  I  s  E. 
Moi? 

C   L    I   T   A     N    D    R   E. 

Je  cours  à  Toulon  par  fon  ordre ,  8c  f  efperer 
D^engager  les  parens-  de  feu  Monfîeur  fon  père 
A  foûtenir  fon  choix  ;  &  lorfque  tout  eft  prêt»-.* 

T    o    I    îî    o    N. 

Il  faut  que  je  m'en  mêle  . . .  alte-là ,  s'il  voas  pTaîr^ 
Voyons ...  ce  ne  fera  que  pure  bagatelle  ; 
Les  amans  ont  toujours  quelque  fotte  quereîTe  ^ 
Toîïie  I*  A  a 


lU  ^OPINIATRE, 

Et  pour  fe  picoter ,  ils  choififîent  le  temps  ; 
Que  Ton  veut  employer  à  les  rendre  contens; 
C^a, voyons»  qu'avez- vous  ? 

C   L   I   T    A  N    D    R   E. 

Demande-lui  le  gage 
Qu*elle  reçut  de  moi ,  d'un  amour , . . 

T  G   I   N   o   N. 

Oh  j'enrage 
Point  d'exclamations,  îailTez-là  votre  amour 
Pour  l'heure ,  ôc  répondez ,  s'il  vous  plaît ,  tour  à 

tour 
Quel  gage  ? 

Clîtandre. 
Elle  le  fçait  ;  Erafte  dans  la  rue 
Vient  de  me  faire  voir  ... 

D  o  R  I  s  E. 
Ma  bague. 
Clitandre. 

Oh  je  l'ai  vue  , 
Ne  cherchez  pas  ici  des  détours  fuperflus  ; 
Vous  pouviez  la  cacher  6c  ne  la  porter  plus  ; 
Mais  la  donner. 

T  o  1  N  o  N. 
Suffit . . .  qu'avez- vous  à  répondre  ? 

D    o    R    I    s    E. 

Rien  .  . .  fais  lui  voir  ceci ,  c'eft  de  quoi  le  confon-^ 

dre, 
Il  la  reconnoîtra. 

T   o    T    N    o    N» 

Quoi  !  vous  Favicz  auflî. 
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D    O    R    I    s   E. 

Dans  un  temps  plus  heureux ,  je  vous  aurois  puni , 
D'ofer  fur  un  foupçon  ofFenfer  ce  qu'on  aime  , 
Je  vous  aurois  laifTé  dans  l'erreur .... 
Clitandre. 

C'eft  la  même 

D    o   R   I    s  E. 

Mais  j'ai  bien  d'autres  foins  en  ce  malheureux  jour; 

Clitandre. 
Helas  l 

T  o  i  s  o  V. 
O  moi ,  je  fuis  curieufe  à  mon  tour 
Etjen'ycomprensrien  ...  de  grâce ,  que  j'apprenise 
Comment  cela  fe  peut  ? 

D   o   R    I    s   Er 

Te  voilà  bienwi  peïne^ 
T  o  I  n  o  N» 
On  le  feroit  à  moins. 

^    D  o  R  I  s  E, 

Quand  ma  mère  voulut^ 
Que  de  mes  propres  mains  Eraôe  la  reçût 
Je  conteftai  deux  jours  &  j'en  fis  fahre  une  autre, 
fe  la  donnai,  Clitandre,  8c  je  gardai  lavôtr&,f 

T  o  I  N  o  M. 
La  pefte  qu'elle  en  fçait  !..  &  vous  êtes  cela 
Sans  me  comratmiquer  à  moi  ce  fecret-là  l 

D    o   R   î    s  B, 

P  içrfonne  ne  le  fçut. 

Ci.     3TANDR1. 

Ail  l  Charmante  JDoriie;, 

Â  a  i) 


*?4  rOPINÏATRE, 

Me  pardonnerez-vous  cette  injufte  me'prife  ? 

T    O   I   N  O  N. 

AHons  au  fait ,  Monfîeur. 

Clitandre. 
Eh  bien ,  que  ferons-nous  ? 
Pour  Fempêcher  cFavoir  Erafîe  pour  époux  ? 
Dis  ,  ma  pauvre  Toinon  ,  dis ,  que  nous  faut  -  il 
faire? 

T  o  ï  N  o  N, 
Faifons  courir  le  bruit  que  Monfieur  votre  père 
Eft  en  vie ,  6c  revient. 

D  o  R  I  s  E. 
Mais  tu  fçais  mieux  que  moi  y 
Que  Jamais  à  ce  bruit  on  n^ajoùteroit  foi  : 
Chacun  fçait  qu'autrefois  la  fortune  ennemie  ^ 
Sur  les  mers  du  Levant ,  lui  ût  perdre  la  vie , 
Dans  un  combat  naval  contre  les  Ottomans. 

Clitandre. 
Oui ,  mais  Ton  fçait  aufîi  que  depuis  quatorze  ans  ^ 
Madame  ,  fur  fa  mort  prefque  toujours  en  peine , 
"N'çn.  a  jamais  reçu  la  nouvelle  certaine» 

T  ©  I  «  o  N. 
Que  fçait-on  ^  après- tout  >  s'il  efl  mort ,  comme  on 
dit? 

D  o  R  I  s  E. 

Mais  s'il  étoit  vivant ,  n'auroit-il  pas  écrit  ? 

T  o  1  N  o  N. 
Bon  ,  écrit ,  tant  de  gens  pris  par  les  Infîdelles  , 
Dont  on  n'avoit  jamais  pu*  fçavoir  des  nouvelles  t 
Et  qu'on  croyoic  défunts  font  vcnusà  bon  port ,  ...♦ 
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Lorfque  l'on  meurt  fi  loin  ,  on  n'eft  pas  toujours 

mort; 
D'ailleurs ,  vous  le  fçavez ,  fur  la  côte  où  nous  fom- 

mes 

Tous  les  jours ,  tous  les  jours,  on  voit  venir  d^s  honi- 

mes 
A  Marfeille ,  à  Toulon  qu'on  avoit  crû  perdus 
Et  qui  chez  eux  pourtant  fe  font  enfin  rendus, 
Faifons  courir  ce  bruit. 

D   G   R   I    s   E. 

Comment  ? 

T  O   I   N    O   N. 

Hier  un  homme, 
Qui  prit  terre  à  Toulon ,  &  vient ,  dit-il ,  de  Rome? 
Arriva  dans  ce  bourg  :  c'eil  un  homme  de  peu  , 
Très-facile  à  gagner  ,  &  fort  propre  à  ce  jeu  ; 
II  eft  Turc ,  fes  habits  le  font  affez  connoître*. 
Nous  le  ferons  parler,  on  le  croira  peut-être  , 
Je  l'inflruirai  moi-même.  Il  fuivra  mes  leçons , 
Et  quand  on  n'en  prendroit  que  de  fimples  foupçons 
Nous  ferons  différer  du  moins  le  mariage 
I   Qu'on  veut  faire  demain,  &  qu'on  fera  je  gage  ;, 
I  Car  tout  eft  arrêté  ,  même  je  vous  apprens  , 
»  Qu'Erafte,  pour  aller  inviter  les  parens, 
I  Eft  parti  pour  Toulon. 

Clitandre. 
Jui^e  Ciel,  s'il  les  mene^ 
Toinon ,  tout  eft  perdu. 

T    o    I   N    o    N. 

Ne  foycz  pas  en  peineV 


iU  L'OPINIATRE, 

A  la  pointe  du  Jour  fecrettement  demai»  » 
J'engagerai  ce  Turc  à  nous  tenir  la  main; 
II  fe  nomme  Ibrahim ,  je  m*en  fuis  informe'e  » 
Il  loge  heureufement  chez  Monfîeur  la  Ramee  , 
L'Hôte  du  Cheval  blanc>  jadis  votre  Fermier  s, 
Il  eft  de  mes  amis  ,  je  veux  que  le  premier 
II  répande  le  bruit  que  MonOeur  votre  père 
Eft  en  vie  :  auiTi-tôt  Madame  votre  mère  , 
Voudra  s'en  informer ,  &  le  Turc  parlera  ; 
Il  l'aura  vu  vivant,  &  le  lui  dépeindra 
Tel  qu'il  étoit.  Inflruit  par  Monfîeur  la  Ramée, 
Qui  le  fervoit  du  temps  qu'il  partir  pour  Tarmée  , 
Et  qui  Ta ,  comme  on  fçait ,  parfaitement  connu  ; 
Car  ,  Madame,  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  vu, 

D  o  R  I  s  E, 
A  peine  il  m'en  fouvient. 

T  o  I  N  o  N. 

Dormez  en  alîùrance  3 
Et  prenez  fur  mes  foins  entière  confiance  : 
J'irai  tout  difpofer  avant  votre  réveil  ; 
Mais  allons  nous  coucher ,  la  nuit  porte  confeiî, 

jPm  du  premier  A^Cr 
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ACTE   IL 

SCENE  PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  LA  RAME'E. 

Le    Marquis. 

CE  n'eft  pas  fans  fujet  qu'après  quinze  ans  d'ab- 
fence , 
J'étois  depuis  hier  dans  quelque  impatience, 
De  revoir  ma  maifon  ;  ôc  j'ai  pris  le  matin. 
Pour  n'être  rencontré  de  perfonne  en  chemin. 

Je  vous  ai  dit  pourquoi  je  ne  veux  pas  encore 
Annoncer  mon  retour ,  il  eft  bon  qu'on  Tignore  ; 
Vou?  m'avez  informé  de  ce  qu'on  fait  ici; 
Et  je  veux  par  moi-même  être  mieux  éclaircL 
Enfin  je  fuis  chez  moi ,  mon  pauvre  la  Ramée, 
La    R  a  m  e'e  rêvant. 
J'ai  de  ce  qu'il  m'a  dit  y  l'ame  encore  allarmée. 

Le     Marquis. 
Montez  là  haut  fans  bruit ,  &  tâchez  de  fçavoir...- 

La    R  a  m  e'  e    rêvant. 
I!  tombe  dans  la  mer  blefTé  fans  nul  efpoiîa 

Le     Marquis. 
Allez  voit  fî  l'on  dort  là-haut, 

La  r  a  m  e*e    rêvant. 

Ceux  qui  le  prirent» 


igg  L'OPINIATRE, 

A  d'autres  maudits  Turcs  aulTi-tôt  le  vendirent, 

Le     Marquis. 
Allez ..... 

La  R  a  m  e'e  tonjottrs  rêvant. 
Quinze  ans  efclave. 

Le    Marquis. 

Oui ,  mais  ïailTons  cela; 
Je  vois  que  vous  avez  encor  ce  défaut-là , 
De  rélïe'chir  à  part  fur  ce  qu'on  vient  de  dire  9 
Sans  faire  attention  à  ce  que  l'on  defîre. 

L  A     R  A  M  e'e. 

Pardon ,  Monfîeur. 

Le     Marquis.^ 
Tandis  que  j'obferve  ces  lieux. 
Vous  f  afin  d'éviter  que  quelque  curieux 

Ne  me  furprenne  ici 

La  r  a  m  e'b  par  réflexion. 

Dans  le  fonds  de  l'Alîejr 
Efclave  fans  pouvoir  informer  fa  patrie 
De  fon  e'tat. 

Le    m  a  r  q u  I  s« 
Eûcore. 

La  r  a  m  e'e  (à  part.  ) 

Un  Marquis  ! 
Le     Marquis. 

Je  vois  bien. 
Qu'^à  moins  qu'il  n'ait   tout  dit,  je  n'avancera» 

rien  : 
Mais  allez  doncfçavoir  fi  quelqu'un  va  defcendre. 

La 
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L  A.    R  A  M  e'e  rt«  Marquais, 
Que  ce  vaifîeau  marchand  vint  à  propos  vous  pren- 
dre 
Sur  les  bords  de  la  mer  ! 

Lb     Marquis. 

Apparemment  on  dort. 
La    R  a  m  e*e. 
Si  l'on  vous  e<îu-  repris ,  Monfieur ,  vous  étiez  mort. 
(  à  part  par  réflexion,  )  ^i  ^^^i^ç  ^  Toulon  fans  fe  faire 

connoître , 
De  nuit  hier  chez  moi ,  je  vois  éntrc^  ^on  ^"---'^tic 
Sous  le  nom  d'Ibrahim. 

Le     Marquis. 

Enfin  il  a  tout  dit. 
Allez  voir  fi  là-haut  on  eft  encore  au  lit. 

L'a     Ram  e'  e. 
Ma  foi  fans  l'aller  voir  ,  Monfieur ,  ne  vous  déplaife, 
Vous  pouvez  obferver  ces  lieux  tout  à  votre  aife  ; 
Ne  craignez  pas  qu'on  vienne,  on  dort. 
Le     Marquis. 

Quand  on  viendroit. 
Hors  ma  femme ,  céans  nul  ne  me  connoîtroit. 

La     R  a  m  e'  e. 
Mais  ne  voulez- vous  pas  vous  faire  reconnoître  ? 

Le     Marquis. 
Je  le  prétens ,  fans  doute ,  &  dès  ce  foir  peut-être  ; 
Car  c'eft  fans  nul  defTein  ,  que  fous  ces  vêtemens. 
Qui  cachent  qui  je  fuis,  je  me  trouve  céans: 
Avant  que  de^aroitre  &  que  de-me  produire, 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi  j'ai  dû  me  faire  inftruire, 
Tome  L  B  b 
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L'ayant  fçù ,  je  voulois  auffi-tôt  me  montrer  ; 
Mais  vous  fçavez  pourquoi  j'ai  voulu  différer. 
Je  retrouve  en  ces  lieux  6c  ma  femme  &  ma  fille  , 
Et  je  fuis  grâce  au  Ciel  content  de  ma  famille: 
Vous  m'en  avez  inftruit ,  &  de  plus  déclaré 
Ce  qu'on  a  réfolu  pour  l'himen  préparé.^ 

Mais  puifque  par  hazard  fous  un  tel  éqwpag^» 
J'arrive  jugement  le  jour  du  mariage. 
Je  veux  à  la  faveur  de  ce  déF"'^^«ient , 
En  faire,  s'il  fe  peut   7^^  ^^^^  '  ^^  dénouement, 
V  -*^  tiendra-  ^^  ^^^^  ^^^^  ^*^"  votre  partie, 
var,  jadis  vous  avez  joiié  la  Comédie. 

La     R  a  m  e'e. 
Oui  ,  Monfieur ,  j'ai  couru  la  campagne  autrefois  » 
Je  jouois  les,  valets  :  même  au  befoin  les  Rois, 

Le     Marquis, 
Je  le  fçais ,  &  j'aurai  befoin  de  votre  adrefTe. 

Comme  je  veux  ce  foir  que  l'on  me  reconnoifle  » 
II  me  faut  des  habits. 

La    R  a  m  e*e 

Je  vais  prendre  là -haut. 
Pour  vous  bien  affortir ,  Monfieur ,  tout  ce  qu'i} 

faut  ; 
Car  je  fçais  que  depuis  que  vous  vous  en  allâtes  , 
On  n'a  point  déplace  ce  que  vous  y  laiffâtes. 

L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 
Tant  mieux ,  portez-le  donc  chez  vous  adroitement. 
Et  fongez  à  garder  le  fecret  feulement» 
Mais  fur  tout  à  Toinon, 
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SCENE    IL 

TOINON,    LE  MARQUIS, 
LA  RAMFE. 

T   O    I    N   O   N. 

K^f  H  î  les  voici ,  fenrage , 
Depuis  le  grand  matin  je  cours  tout  le  village  : 
OU  diantre  êtiez^vous  donc? 

La     R  a  m  e*e. 

Ici ,  comme  tu  voij. 

T  o   I  N   o  N. 

O  çà ,  Signor ce  Turc  entend-il  le  François  ? 

La     Ram  e'e. 
Lui  ?  non  . . .  parle- lui  Turc ,  fi  tu  veux  qu'il  t'en- 
tende. 

T    o   I    N    o    N. 

Moi ,  Turc  ? 

La    R  a  m  e'  £. 
U  veut  fortir. 

T  o  I  N  o  N. 

De  grâce ,  qu'il  attende. 
La    R  a  m  e'  e. 
O  !  non ,  il  craint ,  Madame ,  il  faut  nous  en  aller. 

T  o   I   N  o  N. 

Elle  eft  encore  au  lit  ;  ôc  moi  je  veux  parler  > 
Si  je  peux ,  à  ce  Turc  d'une  affaire  preflante , 
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Signor .  i .  Si  voi . , .  voler  :  pelle  de  l'ignorante , 
Que  n  ai-je  appris  le  Turc  ! 

La    R  a  m  e'  e. 
Mais ,  que  veux-tu  de  lui  ? 
Je  lui  ferai  fçavoir. 

T  O   I   N   G   N. 

Je  voudrois  qu'aujourd'hui , 
Pour  rompre ,  ou  difFe'rer  l'hymen  de  ma  MaîtrefTe , 
Pour  laquelle  je  crois  que  chacun  s'intérefîe  , 
Comme  il  eft  Turc ,  par  lui  le  bruit  fe  répandît , 
Que  Monfieur  le  Marquis  n'eft  point  mort ,  comme 

on  dit  ; 
Qu'il  l'a  vu  dans  l' Alîe ,  &  qu'il  revient ...  ce  drôle 
Sera  très  -  bien  payé  ,  s'il  veut  jouer  ce  rôle; 
Mais  il  ne  parle  point,  je  n'avancerai  rien. 

Le     Marquis. 
Je  parlerai ,  ma  fille ,  &  parlerai  fort  bien. 
Mon  hôte  l'ignoroit ,  j'entens  votre  langage ...  : 
Et  je  ferai  ravi  de  vous  aider, 

T    O   I    N    G    N. 

Courage  ? 
Ah  !  Signor  Ibrahim ,  ceci  dépend  de  vous , 
Vous  ferez  bien  payé, de  grâce  fervez-nous. 
Ah  !  que  fi  vous  fçaviez  quel  homme  on  luidefline. 
Et  quel  autre  on  refufe  ;  enfin  on  l'afrafline. 

LeMarquis»  j 

Je  fçai  tout. 
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SCENE    III. 

DORISE ,  TOINON ,  LE  MARQUIS, 
LA  RAME'E. 

T   O    1    N    O    N. 

1^  A  voici. 

Le    Marquis. 
Ciel  ! 

D    O    R    I   s   E. 

Toinon,  efl-ce  là 
Ce  Turc  dont  tu  parlois  ? 

Toinon. 

Madame  ,  le  voilà  > 
Et  tout  prêt  à  parler ,  comme  je  le  fouhaite  ; 
Il  eil  inilruit  de  tout. 

Le    Marquis. 

Vous  ferez  fatisfaite. 

L  A     R   A    M   e'  E. 

J'en  répons  corps  pour  corps. 

Le     Marquis. 

Sans  me  flatter  je  croij 
Qu'à  ce  que  je  dirai  l'on  ajoutera  foi. 

Toinon. 
Ah  !  Madame ,  le  Ciel ,  fans  doute ,  nous  l'envoyé. 

D  o  R  I  s  E. 
A  le  voir ,  à  l'entendre ,  une  fecrette  joye 
Se  répand  dans  mon  cœur,  ôc  me  fait  efpérer , 
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Que  du  trouble  où  je  fuis  il  pourra  me  tirer. 
Je  n'ai  qu'un  feul  regret,  ce&,  Toinon ,  quand  je 
fonge , 
Qu'il  nous  faut  pour  cela  recourir  au  menfonge  y 
Impofer  à  ma  mère  ,  annoncer  un  bonheur 
Qui  va ,  fe  trouvant  faux ,  rappeller  fa  douleur* 
Même  je  ne  fçai  point,  lorfque  je  confîde're. 
Ce  Turc  qui  me  paroît  être  honnête  &  fînce'rc  r 
Comment  il  ofe  faire  un  récit  fabuleux. 

Toinon. 
O  !  Madame ,  les  Turcs  ne  font  pas  ferupuleux. 

Le     Marquis. 
A  faire  ce  récit ,  fi  je  confens  fans  peine , 
C'eft  que  l'on  m'a  donné  pour  chofe  très-certaine. 
Qu'avant  que  de  partir,  feu  Monfîeur  le  Marquis, 
Vous  avoir  accordée  à  l'un  de  fes  amis  , 
Tour  fon  £îs  encor  jeune ,  6ç  qu'on  nomme  Cli- 

tandre ; 
Ainfî ,  quand  la  Marquife  accepte  un  autre  gendre^ 
Je  crois  que  fans  fcrupule  on  peut  adroitement 
Tâcher  de  rappeller  fon  premier  fentiment  : 
Si  pourtant  à  cela  vous  trouvez  à  redire  » 
Je  n'en  parlerai  point. 

T  o  I  K  o  N. 
Eh  !  bon,  laiflez  la  dire, 
Vous  voyez  pour  un  rien  fon  efprit  combattu. 

Le     Marquis. 
Je  vois  avec  plailîr  qu'elle  a  de  la  vertu. 

Vous  craignez,  d'affliger  Madame  votre  mcre  ; 
Elle  regrette  donc  feu  Monfîeur  votre  père? 
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D    O    R    I    s   E. 

Elle  ne  peut  encore  en  entendre  parler, 

Que  fes  pleurs  aulîi-tôt  ne  foient  prêts  à  couler. 

T  o  I  N  o  N. 
O  !  puifqu'il  veut  agir ,  Madan-ie ,  il  faut  fe  rendre. 

D  o  R  I  s  E. 
Ah  !  Toinon ,  je  ne  fçais  quel  pouvoir  a  fçû  prendre 
Cet  horame-Ià  fur  moi,  fi  c'eil  pour  me  trahir  ; 
Mais  à  tout  ce  qu'il  veut  je  ne  peux  qu  obéïr. 
Cependant  ne  crois  pas  ici  que  je  m'abufe, 
J'attens  peu  de  fecours  d'une  pareille  rufe  ; 
Mais  enfin  ,  dans  l'état  preffant  ou  je  me  vois , 
Fais  ce  qu'il  te  plaira ,  je  m'abandonne  à  toi. 

T  o  I  N   o   N. 

Oh  !  çà  donc ,  il  nous  faut  fans  tarder  davantage. 
Répandre  adroitement  ce  bruit  dans  ce  village , 
Pour  parler  du  Marquis  que  vous  n'avez  pas  vu  ; 
Vous  vous  en  inflruirez  de  lui ,  qui  l'a  connu. 

La     r  a  m  e'e. 
Bien  plus ,  je  foùtiendrai  la  chofe  véritable , 
Même  j'en  jurerai,  s'il  le  faut,  comme  un  diable. 

T  o  I  w   o  N. 
Ce  que  vous  devez  dire ,  il  le  faut  inventer. 
Sortea ,  j'entends  Madame,  allez  vous  concerter. 


€3^ 


Bb  iiij 


4P«  L'O  P  I  N  I  A  T  ft  E , 

SCENE     IV. 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
T  O  I  N  O  N. 

La    Marquise. 
Xrf'  Uels  gens  fortent  d'ici  ? 

T  o   I   N   o    N. 

Madame  ,  c'eft  un  homme 
Qui  prit  terre  à  Toulon  hier,  &  vient  de  Rome  ; 
C'efl  un  Turc ,  qui,  dit-on ,  parle  pertinemment 
Des  guerres  de  Venife  8c  des  mers  du  Levant.... 
II  ell  logé ,  je  crois ,  chez  Monlîeur  la  Ranie'e. 

La     Marquise. 
Un  Turc  ?  Je  le  verrai . . .  Monfieur ,  je  fuis  charmée 
Que  Monfieur  votre  fils  ait  vu  qu'il  avoit  tort. 

Le  Baron. 
Madame  /il  fe  prévint  ;  mais  il  revint  d'abord  > 
Hier  ,  même  preffé  d'une  ardeur  vive  &  pure  > 
Il  partit  pour  Toulon  malgré  la  nuit  obfcure  ; 
Et  je  viens  de  fçavoir ,  que  hâté  par  l'amour  » 
II  a  vu  nos  parens ,  &  qu'il  eft  de  retour. 

La     Marquise. 
Il  eft  céans ,  Monfieur,  lui,  Damis  &  Dorife 
Pour  fe  raccommoder ,  achèvent  leur  reprife, 
Allons  les  voir  joiier . . .  Vous ,  faites-moi  venit 
La  Ramée ,  tantôt  je  veux  i'entrçtenir. 
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S  C  E  N  E     V. 
LA  RAMEE  ,    TOINON. 

La    R  a  m  e*  e, 

J'Ai  pris  fecrettement  les  habits  de  mon  Maître^ 
Il  prétend  aujourd'hui  fe  faire  reconnoître  , 
Aufli-tôt  qu'il  fçauta...  Mais,  chut,.,  voilà Toinon: 
<Le  deffein  qu'elle  avoit  ne  nous  paroît  pas  bon , 
Du  retour  du  Marquis  il  ne  lui  faut  rien  dire , 
Bon,  pafTons  vîtement,  puifqu'elle  fe  retire. 

Toinon. 
Qu'emportez-vous  d'ici  ? 

La     R  a  m  e'  b. 
C'eft . . .  c'eft ...  un  vieux  balot 
Que  j'avois  au  grenier . . .  Adieu. 
T  o  I  N  o   N. 

De  grâce ,  un  mot  ; 
Je  viens  de  pre'parer  Madame  à  la  nouvelle 
Que  nous  voulons  répandre ,  8c  je  vous  réponds 

d'elle  ; 
Elle  m'a  commandé  de  vous  faire  venir  ; 
Mais  le  Turc  eft-il  prêt  à  l'en  entretenir  ? 
Parlera- t-il  bientôt?  Comme  va  notre  affaire  ? 

La    R  a  m  e'  e. 
Fort  mal. 

T   O    I  N   o    N. 

Pourquoi,  fort  mal? 
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La    R  a  m  e'  e. 

G*eft  qu'il  dit  que  la  mère 
Ne  peut  croire  jamais  qu'il  ait  vu  fon  époux. 

T  G  1  N  o   N. 

Mais  de  notre  projet ,  comment  fortirons-nous? 

La    Rame'ê. 
Fort  bien. 

T   O   I   N   G   N. 

Fort  mal,  fort  bien,  que  diantre  a-t-il  en  tête? 
La     Rame'e. 
Un  grand  deffein ,  Toinon  ,  va  ,  je  ne  fuis  pas  bête  j 
Et  fî  je  ne  craignois  ta  langue. . . 
T   o  I  N  o  N. 

Oh  !  fur  ma  foi , 
Vous  pouvez  fûrement  vous  confier  à  moi , 
Qu'eft-ce  ? 

La    R  a  m  e'  e. 
C'eft  un  deffein,  un  deffein  ,  qui,  fans  doute 
Te  plaira . . .  Sache-donc ...  Je  crains  qu'on  ne  m'é- 
coute , 
Regarde ... 

T   o   I   N   0   N. 

Non  ,  perfonne  ici  ne  doit  venir. 
Ils  font  tous  occupés  du  jeu  qui  va  finir. 

La    r  a  m  ë'  e. 
O  ça,  jure- moi  donc. . . 

T  o  1   N  G  N. 

Que  le  Ciel  me  confonde , 
PuifTai- je  devenir  l'horreur  de  tout  le  monde , 
Que  la  terre,  l'cnfcr... 
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La     R  a  m  e  e. 

Non ,  tous  ces  fermens-Ià 
Ne  te  retiendront  point ,  voici  qui  fufîira 
Pour  m'aiTùrer  de  toi ,  comme  je  le  délire  , 
II  faut . . . 

T  G   I    K   G   N. 

Eh  bien  !  il  faut. 

L  A      R  A  M  e'  E. 

Il  faut  ne  te  rien  dire. 

T   G    I    N    0   H. 

Pefte  ,  foit  l'animal  ? 


SCENE     V  L 

DORISE  ,  ERASTE,    DAMIS, 
LA  MARQUISE ,  TOINON. 


T  O    1   N   G   N, 


M 


Ais  d'où  vient  ce  fracas  ? 
D  o  R  I   s  E. 
C'eft  Moniieiir  qu'on  condamne  ,  &  qui  ne  fe  rend 

pas. 

E  R    A    s   T    E. 

O!  non  pas,  s'il  vous  plaît,  Madame ,  &  je  parie. 
J'ai  vu  le  même  coup  mille  fois  en  ma  vie , 
J'en  fuis  fur ,  j'en  fuis  fur  ,  vous-même  l'avouerez  j 
II  n'en  fera  pourtant  que  ce  que  vous  voudrez. 

D   o  R  I  s  B, 
Je  ne  veux  rien ,  Monfîeur. 
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E   R   A   s   T   E. 

Pardonnez-moi ,  fi  j'ofc 
Vous  dire  qu'il  eft  bon  de  bien  fçavoir  la  chofe  : 
A  l'Hombre  quelquefois  ce  coup  peut  revenir , 
Et  nous  fçaurons ,  Madame ,  à  quoi  nous  en  tenir. 

La     Marquise. 
On  ne  peut  le  juger  autrement ,  j'en  fuis  fûre. 

E  R  A  s  T  E. 
O  !  Madame ,  agréez  qu'ici  je  vous  alïure  9 
Que  fi  la  chofe  e'toit  douteufe  feulement. 
Je  n'appellerois  pas  de  votre  jugement  ; 
Mais,  fi  vous  le  voulez  ,  malgré  mon  affùrance, 
Le  refpeét  8c  l'amour  m'impoferont  filence. 

La     Marquise. 
Qu'en  croit  Monfîeur  Damis? 

D    A    M    I    s. 

Les  règles  ont  changé , 
Madame ,  8c  je  croirois . . .  que  l'on  a  mal  jugé. 
Je  parle  contre  moi. 
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SCENE     VII. 

LE  BARON,  CLIT ANDRE,  ERASTE, 
DAMIS, LA  MARQUISE,  DORISE, 
T  O  I  N  O  N. 

«^.         La     Marquise. 

V   Oici  Monfîeur  fon  père , 
C'efl  un  Juge  pour  l'Hombre  à  qui  chacun  défère  ; 
Vous  fçavez  qu'après  lui ,  l'on  n'ofe  contefler  : 
Voici  Clitandre  encor  fur  qui  l'on  peut  compter; 
Ils  ont  tous  deux  du  jeu  connoifTance  parfaite, 
Expofez-leur  le  coup, 

E   R   A  s  T  E. 

Ils  me  croiroient  mazette, 
De  mettre  feulement  la  chofe  en  queftion. 
Au  moins ,  Melîieurs ,  je  fais  ma  proteftation , 
Que  je  n'en  doute  point ,  quoique  je  le  propofe. 

La     Marquise. 
Je  vais ,  moi ,  fans  façon  leur  expofer  la  chofe  ; 
Rendez- vous ,  quand  l'arrêt  en  fera  prononce'. 
Monfîeur  donne  ,  Damis  &  Dorife  ont  paiTe', 
Erade  dit  qu'il  joue.  Il  écarte,  ôc  s'explique 
En  jettant  fon  écart  qu'il  va  jouer  en  pique. 
Sur  cela  l'on  n'a  point  de  conteftation  : 
Pour  prendre  ,  il  fe  faifit  des  cartes  du  Talon , 
Il  les  compte,  recompte ,  enfin  au  lieu  de  treise , 
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Les  tenant  dans  fes  mains  il  en  a  trouve'  feize. 

E  R  A  s  T  E. 

Eh  !  (ju  importe  ? 

La    Marquise. 
Qu'importe  ,  il  vient  de  Tavoiier  9 
II  trouve  le  jeu  faux ,  &  veut  pourtant  joUer. 

E  R  A  s  T  E. 

Sans  doute,  on  doit  du  jeu  bannir  toute  fîneffe  » 
Je  ne  dis  pas  pour  nous  ;  mais  on  aura  TadrefTe 
De  couler  au  Talon  trois  cartes ,  8c  par  là 
D'un  gros  coup ,  d'un  jeu  fur ,  bon  ,  on  me  privera* 
Vous  en  riez  ?  J'avois  cinq  matadors  fixie'mes. 

D   O   R   I    s    E. 

Et  moi  j'avois,  Meffieurs ,  les  deux  as  noirs  feptie'mes» 

La    Marquise. 
Dans  les  cartes  de  trop  il  eft  aifé  de  voir, 
Qu'avoient  été  laiffés  ôc  l'un  8c  l'autre  as  noir , 
Il  s'en  eft  trouvé  quatre ,  8c  par  tant  treize  piques. 

T  o  I  N  o  N  ^  pan. 
O  ,  je  te  tiens  bien  fin ,  ma  foi ,  fi  tu  réplique, 

E  R  A  s  T  E. 
Tout  cela  n'y  fait  rien. 

Le     B  A  r  o  k. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas. 
Quatre  as  noirs.  Et  comment  joiier  avec  quatre  as  t 

La     Marquise. 
Ceft  cela  ;  car  Monfîeur  ne  voulant  rien  entendret 
Et  Damis  l'approuvant ,  il  a  fallu  fe  rendre  ; 
On  s'eft  mis  à  joiier;  mais  ces  as  préfentes. 
L'un  à  l'autre ,  Icç  onp  fi  fort  déconcertés» 
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Qu'ils  ont  quitté  par  force. 

E   R    A   s    T    B. 

Oui ,  oui;  mais  je  parie 
Que  je  gagne  le  coup. 

Clitandre. 

La  gageure  eâ  hardie. 
Le     Baron. 
Vous  avez  tort ,  Erafte. 

E  R  A  s  T  E. 
Eh  !  bien  foit . . .  Mais ,  Mon/îeur , 
Voudroit-il  parier  cent  loiiis  ? 

Clitandre. 

La  gageure 
N*ell  pas  tout- à- fait  bien  ,  quand  une  chofe  dl 
feure. 

E   R   A   s   T  E. 

Eh  !  pariez,  Monfieur. 

D    A    M    I    s. 

J'en  ferai  de  moitié. 
Le     Baron. 

En  vérité ,  tous  deux  vous  nous  faites  pitié , 
Qu'ofez-vous  foùtenir  ? 

E  r  A  s  T  E. 

Depuis  quelques  années, 
U$  règles  de  ce  jeu  ,  Monfieur ,  font  furannées  , 

D    A    M    I    s. 

C'ell  ce  que  je  difois. 

Le     Baron. 
Vous  rêvez,  vous  dit-on. 
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E    R    A   s    T   E. 

Poui  en  être  certains,  envoyons  à  TouîonJ 

Le    Baron. 
A  Toulon  ?  on  dira  que  c'eft  une  folie. 

D    A    M    I    s. 

Permettez-nous,  Monfieur,  d'en  douter,  je  vous 
prie. 

E  R  A  s  T  E. 

Envoyons. 

Clitandre. 
A  Madrid ,  M  onfieur  ,  fi  vous  voulez. 

E    R     A   s   T   E. 

Pariez  ,  pariez  ^  Monfieur  ,  lî  vous  ofez. 

Clitandre. 
Quand  Monfieur  votre  père ,  8c  Madame ,  je  penfe, 
Ont  jugé ,  le  pourrois-je  en  bonne  confcience  ? 
E  R  A   s  T  E. 

Eh  !  pariez  toujours ,  à  Toulon  on  ira. 

Le     Baron. 
A  Toulon  ,  8c  partout ,  Erafte ,  on  en  rira, 

D  O  R  1  s  E. 

Qui  contefta  jamais  une  pareille  chofe  ? 

E   R   A   s   T   E. 

Contefter  contre  vous  ,  Madame ,  oh  !  je  ne  Tofc  , 
Quand  vous  vous  tromperiez ,  8c  que  j'aurois  rai* 
fon. 
Mais  que  Ton  joue  ainfi ,  fi  Ton  veut  à  Toulon , 
A  Marfeille  ,  à  Madrid  ,  pour  moi  je  le  protefte , 
Puifque  je  fçais  le  coup ,  8c  qu'on  me  le  conteile, 

§ur  mes  terres  au  moins,  j'en  fais  ici  ferment, 

Je 
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Je  ne  fouffrirai  point  qu'on  le  juge  autrement. 

Clitandre. 
O  ,  là  ,  vous  le  pouvez  ,  il  faudra  qu'on  y  pafîe  : 
Vous  avez  la  Juftice  haute,  moyenne ,  6c  baiTe. 

E   R    A   s   T   E. 

Vous  riez ,  nous  rirons  peut-être  à  notre  tour. 

T"  o  i  n  o  li  bas  à  Clitandre. 
Allez  prefTer  le  Turc  de  fervir  votre  amour. 

SCENE    VIII. 

LA     RAME'E,    TOINON, 

LA  MARQUISE,  LE    BARON, 

D  O  R  I  S  E. 

T  o  I  N  o  N  à  la  Ramée. 

EH  !  venez  donc ,  Madame  eft  prête  à  vous  en- 
tendre. 

La    r  a  m  e'e  ^  part. 
De  lui  venir  parler  je  n'ai  pu  me  défendre; 
Mais  battons  la  campagne ,  &  gardons  le  fecret. 

La     Marquise. 
Eh  !  bien ,  que  dit  ce  Turc  ?  J'aurois  quelque  re- 
gret , 
D'avoir  rien  négligé. 

L  A    R  A  M  e'e. 

Grande,  grande  nouvelle. 
Du  Signor  Ibrahim  !  (c  eft  ainfî  qu'on  appelle , 
Madame ,    un  certain  Turc  qui   vint  loger  chez 
nous , ) 
Toms  I.  Ce 
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II  prétend  vous  prouver  que  Monileur  votre  cpoing 

Eft  encor  plein  de  vie. 

E   R    A    s   T    B. 

Eh  !  bon ,  fur  ma  parole,, 
Ce  Turc- là  veut  avoir  de  vous  quelque  piftolc, 

T  O  1  N  O  N. 

II  ne  demande  rien. 

La    Marquise. 

Mais  s'il  veut  me  parler , 
Lorfqu*iI  m'a  vu  tantôt,  pourquoi  donc  s'en  aller?' 

E   R   A   s   T   E. 

Sur  ce  qu'il  veut  vous  dire  il  craint  qu'on  le  con- 
fonde. 

La    Ram  e*e. 
Non  ;  mais  avec  Madame  il  a  vu  trop  de  monde , 
II  veut  prendre  fon  temps ,  c'eÛ  un  homme  difcret^ 
Et  qui  fouhaite  fort  de  vous  voir  en  fecret. 

Le      Baron.- 
On  le  doit  écouter. 

La    Marquise. 

De  nouvelles  pareilles  r 
Monfîeur ,  Ton  m'a  cent  fois  rebattu  les  oreilles^ 

T   O   I   N  o  N. 

Ecoûtez-le  toujours,  Madame,  que  fçait-on? 

E   R    A    s   T   E. 

Ce  Turc  pourroit  bien  être  apofte'  par  Toinon. 

La    Ram  e'e. 
O  ,  non  ,  vous  vous  trompez  ,  &  lui  faites  injure. 
D'ailleurs ,  j'ai  confulté  mon  oracle ,  8ç  j'augure 
Sur  ce  que  j'y  lifois,  que  Monfîeur  le  Mart^uis 
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Reviendra  fain  &  fauf ,  bien-tôt  en  ce  pays , 
J'ai  lu  ces  jours  pafTés 

E   R   A   s  T  E. 

Vous  nous  la  donnez  belle  , 
La     Ram  e'e. 
Morbleu,  ne  traittez  point  ceci  de  bagatelle , 
Dans  mon  Noftradamus  j'ai  lû  ces  jours  pafTés  : 
De  loin  gens  reviendront  qu'on  croyoit  trépafTés» 
Madame,  je  fuis  fur  de  cette  centurie. 
Et  mon  Turc  m'en  répond. 

La     Marquise. 

Ceft  une  rêverie. 
J'en  reviens  à  Toinon,  qui  pourroit  en  effet..... 
Mais  nous  Talions  fçavoir,  fi  ma  fille  le  fçaitr 

La     R  a  m  e'  e. 
L'on  m'attent  au  logis ,  Madame  ,  &  je  vous  quitte; 
Ce  Turc  viendra  dans  peu  vous  faire  fa  vifite. 
Bas  à  Toinon,  Je  te  l'avois  bien  dit  ,  qu'elle  n'en 

croiroit  rien  ; 
Mais  ne  t'allarme  point.  Adieu,  tout  ira  bien» 


Ccîj 
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^_^_ -- —        ' 

SCENE    IX. 

LA    MARQUISE  ,    DORISE  , 
TOINON  ,  ERASTE,  LE  BARON. 

La     Marquise. 

DE  me  vouloir  tromper  je  vous  crois  incapable  > 
Ma  fille ,  8c  je  vous  crois  auiîi  trop  rai(onnable> 
Pour  entrer  dans  le  tour  qu'elle  veut  me  jouer  : 
Seulement  je  vous  prie  ici  de  m'avoûer , 
Si  Toinon ,  qui  s'oppofe  à  votre  mariage  , 
N'a  point  gagné  ce  Turc  pour  tenir  ce  langage  ? 

D  o  R  1  s  E. 
Madame.... 

T  o  I  N  o  N  bas  à  Dorîfè» 
Chut  au  moins. 

La     Marquise. 

Que  dit-elle  tout  bas  ? 

D   o    R    I    s   E. 

Madame . . . 

La    Marquise. 
Parlez  donc. 

D  o  r  I  s  e. 

Madame,  elle  n*a  pas 
Par  ce  qu'elle  inventoit  eu  deflein  de  vous  nuire. 
Je  ne  le  voulois  point. 

La     Marquise. 

C'eft  affez  m'en  inftruire. 
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D    O    R    I    s   E. 

Pardonnez-lui ,  Madame. 

La     Marquise. 

Oui,  ma  fille,  entre  nous 
Je  doute  quelquefois  du  fort  de  mon  époux  ; 
Pareils  bruits  m'ont  fouvent  mis  dans  Tinquie'tude  ; 
Car  je  n'ai  de  fa  mort  aucune  certitude  ; 
Mais  il  eft  temps  d'aller. . .  Faites  votre  devoir, 
Toinon ,  allez  parer  ma  fille  pour  ce  foir. 
Allons  à  ma  baftide  y  finir  notre  affaire. 

Le     Baron. 
Madame ,  nous  avons  averti  le  Notaire  ; 
Et  pour  la  noce  ,  on  fait  préparer  ce  qu'il  faut. 

La     Marquise. 
Mon  carofTe  viendra  nous  reprendre  au  plutôt  ; 
Mais  hâtez- vous,  Toinon ,  ne  faites  pas  attendre. 

SCENE    X. 
DORISE,    TOINON, 

D    O   R    I    S    E. 

EH  !  bien,  Toinon,  eh  !  bien ,  quel  confeil  dois- 
je  prendre  ? 

Toinon. 

A  vous  parler  ,  Madame ,  avec  fîncérité , 
De  votre  mère ,  il  faut  fuivre  la  volonté  : 
L'amour  en  fouffrira  ;  mais  quoiqu'il  vous  en  coûte? 
Le  parti  du  devoir  cft  le  plus  fur ,  fans  doute. 


I 
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D  O   R  I   s   E« 

Ah  I  Toinon ,  j'en  mourrai. 

T  O  I  N  o   «. 
Non ,  vous  n'en  mourrez  pas  t 
Bien  d'autres ,  fans  mourir ,  ont  vu  le  même  cas. 
Au  choix  de  nos  païens ,  c'eft  à  nous  à  nous  rendre  , 
Comme  vous,  franchement ,  j'aimerois  mieux  Cli- 

tandre  ; 
Mais  enfin ,  quelquefois  l'himen  fait  de  ces  coups. 
Ceux  que  Ton  hait  amans ,  on  les  chérit  e'poux  , 
Et  peut-être,  s  il  faut  qu  Erafte  foit  le  vôtre. 

D   G   R   I   s   E, 

Non ,  Toinon ,  je  le  hai. 

T   G    1    H  O  N. 

C'eft  que  vous  aimez  Tautre* 

D   O  R    I    s  E. 

Je  ne  m'en  défens  point. 

Toinon. 

Vous  -  même  l'avez  vu  , 
J'ai  tenu  pour  Clitandre,  autant  que  je  l'ai  pu, 

D  G  R  I  s  E. 
Pour  Erafle  à  preTent  tu  t'es  donc  de'clarée? 

Toinon. 
Moi  ?  Non ,  dans  fon  parti  je  ne  fuis  point  cntre'e. 
Je  ne  tiens  pour  perfonne ,  8c  j'ignore  aujourd'hui 
Encor  qui  vous  aura  de  Clitandre  ou  de  lui. 

Clitandre  afTûrément  auroit  tout  l'avantage  > 
S'il  pouvoit  de  Damon  obtenir  l'héritage. 
D  o  R  I  s  £. 

Il  m'a  dit  très-fou  vent ,  qu'un  teftaxncnit  perdu 
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Le  prive  d'un  gros  bien  ,  qui  lui  feroit  rendu. 

T    O    I    N    O    N. 

Et  même  la  Ramée  avec  toute  afîurance , 

M'a  dit  qu'en  fa  faveur  il  tourneroit  la  chance  ; 

Mais  nous  ne  voyons  point  paroîrre  votre  amant  ;  ' 

Parce  qu'auprès  du  Turc  i!  agit  vivement. 

Pour  moi ,  je  ne  fçais  point  ce  qu'ils  pre'tendent 

faire  ; 
Car  franchement ,  Madame ,  ils  m'en  font  un  mif- 

tere. 
Et  comme  lî  Toinon  n*étoit  plus  bonne  à  rien , 
Tout  ce  que  Ton  m'en  dit,  c'eft  que  tout  ira  bien. 
Attendons ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  fort  fe  déclare  y 
Et  cependant  entrons.  Venez ,  que  l'on  vous  pare  7 
Votre  mère  le  veut.  Allons. 

D  o  K  I  s  £. 

Cruel  devoir! 
Je  ne  prendrai  confeil  que  de  mon  defefpoir.. 

Fm  dn  fécond  ji^e. 
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ACTE    111. 


SCENE    PREMIERE* 
CLITANDRE. 

]E  les  ai  vu  pafTer  ;  mais  avec  la  Marquife  » 
Erafte ,  &  le  Baron ,  je  n  ai  pas  vu  Dorife, 

Elle  doit  être  ici:  ne  pourrai- je  un  moment, 

Fréfenter  à  fes  yeux  fon  malheureux  amant  ? 

Car ,  enfin ,  on  me  donne  en  vain  quelque  efpe'- 
rance , 

Sur  ce  qu'on  me  promet ,  je  prens  peu  d'afïurance  : 

Quand  ce  Turc  prouveroit  ce  qu'il  m'a  raconté  > 

Fera-t-il  difFe'rer  un  Himen  arrêté  ? 

Je  fçaîs  que  tout  eft  prêt  ;  que  puis- je  entendre  en- 
core, 

Ah  !  je  perds  aujourd'hui  la  beauté'  que  j'adore. 

SCENE    II. 

DORISE,   TOINON,  CLITANDRE. 

D    O    R   1    s  E. 

NOn,Toinon.   LaifTe-moi,  tes  foins  font  fu- 
perflus , 
En  l'e'tat  ou  je  fuis  je  ne  me  connois  plus , 

Dons 
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Dans  le  crud  ennui  qui  déchire  mon  ame  , 
A  quoi  bon  tous  ces  foins  ? .  . .  Ah  c  eiî  vous . .  • 
Clitandre. 

Oui ,  Madame , 
Je  viens. . .  je  fens, . .  je  fçais  que  l'on  n'attend  que 

vous , 
Et  qu'on  va  vous  donner  Erafte  pour  e'poux  . . , 
Vous  pleurez. 

D   O   R    I    s    E. 

Jufle  Ciel  ! 

T   o    I    N    o    N. 

Quel  deffein  eft  le  vôtre; 
Pourquoi  ces  pleurs  ?  Pourquoi  s'affliger  l'un  8c 

l'autre , 
Rien  n  eft  encore  fait  :  la  çhofe  peut  changer, 

Clitandre. 
On  me  le  dit. 

T  o  I  N  o  N. 
Eh  bien  pourquoi  donc  s'affliger  ? 


SCENE     1 1  L 

LA  RAME'E    ,    CLITANDRE, 
DORISE,  TOINON. 


J 


La    Rame'e. 

E  viens  vous  avertir . . .  maiî  que  vois-je  ?  on 
foupire. 
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T    O    I    N   O    N. 

LaifTez  les  foupirer  ;  qu'avez- vous  à  nous  dire? 
Grand  faifeur  de  defîeins  i  vous   qui  promettess 

tant , 
Garderez-vous  encor  ce  fecret  important  ? 

La    R  a  m  e*  e. 
Doucement,  s'il  te  plaît ,  je  vois  ce  qui  t'offenfe; 
Tu  ne  pouvois  entrer  dans  notre  confidence  : 
Aujourd'hui  franchement  tu  jolies  de  malheur , 
Je  tente  un  grand  defTein,  mais  j'en  veux  tout 
l'honneur. 

T  O  I   K  O   N. 

Éh  que  tardez-vous  donc ,    ma  foi  le  temps  nous 

preffe , 
Le  Notaire  eft  venu  ,  l'on  attent  ma  maitrefTe, 
L'on  drefTe  le  Contrat,  il  en  fera  bien  temps  $ 
Quand  il  fera  fîgné. 

L  A    R  ame'e. 

C'eft  où  je  les  attenso 

Clitandre. 
Croyez- vous  re'ufîîr  ? 

D  o  R   I  s  E. 

Que  faut-il  que  j'efpe're  I 

L    A       R    A    M    e'  E. 

Attendons  feulement  Madame  votre  Mère, 

T  o  1  N  o   N, 

Elle  efl  à  fa  Baftide. 

>  La    Rame' E. 

Elle  en  doit  revenir. 
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Ceft  ici  que  mon  Turc  la  veut  entretenir , 
Et  je  viens  de  fa  part  vous  dire  de  l'attendre. 

T    G    I    N   o    N. 

Je  vois  que  votre  Turc  jolie  à  fe  faire  pendre  ; 
Je  foupçonne  à  peu  près  ce  qu'il  ofe  tenter  ; 
Les  bardes  que  d'ici  je  vous  ai  vu  porter  ; 
Au  portrait  du  Marquis  certaine  reflemblance 
Que  je  trouve  en  ce  Turc  :  tout  cela  que  je  penfe  > 
Vous  porte  à  bazarder  un  coup  des  plus  bardis. 
Et  que  l'on  fie  ,  dit-on ,  autrefois  à  Paris .... 

La     R  a  m  b'e. 
Quel  efprit  pe'ne'trant  ! 

T  o  I  N  o  N. 

Pénétrant;  prenez  garde 
A  ce  que  vous  ferez. 

La     R  a  m  e'e. 

Va  ,  cela  me  regarde  ; 
De  ce  que  j*entreprens  je  vous  (uis  caution  , 
Et  je  vous  prens  tous  deux  fous  ma  protection. 

C    L    I    T    A    N    D    R    E. 

Dois- je  croire  un  bonheur  dont  mon  ame  cfl 
charmée  ? 

D  o  R   I  s  E. 
Pouvons-nous  efpérer  mon  pauvre  la  Ramée  ? . . . 
La    r  a  m  e  *e. 

Oui ,  Madame ,  comptez  que  nous  réiiflîrons  : 
Je  fuis  fur  de  mon  fait ,  2c  je  vous  en  répons. 
Après ,  comme  je  fçais  qu  elle  vous  eft  fidelîe , 
Vous  me  remettrez  bien  ,  s'il  vous  pîait  avec  elle. 
Car  nous  fommes  broiuUés  quelque  peu. 

Ddij 


|i<5  L'OPINIATRE, 

T    O   1    N    O    N. 

Bon  vrayment  « 
Que  demandai-je  mieux  ?  fervez-Ies  feulements 

La    Ram  e'e. 
Mais  qu  as-tu  contre  moi  ? 

T   G    I    N    G   N, 

Rien. 
La    R  a  m  e*  b. 

Je  vois  le  contraire. 
L'affaire  de  tantôt  t'aura  mife  en  colère  , 
Mais  franchement ,  Toinon ,   tu  te  picques  de  rien  * 
Car  ,  après  tout,  pourvu  que  ceci  tourne  bien. 
Pourquoi  mal-à-propos  vas-tu  te  mettre  en  tête 
De  l^avpir  ce  que  c  eft  ? 

T   O    I   N    O    H. 

Oui ,  je  fuis  une  bête  9 
Je  ne  fuis  bonne  à  rien  :  &  mordienne  pourquoi 
Si  l'on  veut  les  fervir  ,  fe  cache-t-on  de  moi  ? 
Qu  ay- je  fait  pour  cela  ?  doit-on  ,  mort  de  ma  vie , 
Me  laiffer  ignorer  comment  on  la  marie  ? 
Que  dira- 1- on  ?  vrayment  l'on  m'eftime  bien  peu  ^ 
Moi ,  qui  pour  la  fervir  memettrois  dans  le  feu. 

La    R  a  m  e'  e. 
Oui ,  ton  de'pit  eft  jufte  ,  &  je  te  le  pardonne  : 
Mais  mon  Turc  (  je  ne  fçais  fi  fa  raifon  eft  bonne  ) 
M'a  commandé  fur  tout  de  garder  le  fecret. 
Les  Turcs,  comme  tu  fçais,  révèrent  Mahomet , 
Et  fa  loi  leur  deffend  fur  des  peines  févéres  , 
pe  confier  jamais  aux  femmes  leurs  affaires  J 
ïl  dit  que  votre  Sexe  aime  à  les  publier  ^ 
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Et  que  de  votre  langue  on  doit  fe  de'fîef. 

T  O  I   N   o    N, 

Mahomet  eft  un  fot ,  &  telles  que  nous  fommes , 
Nous  valons  pour  ceci  cent  fois  plus  que  les  hom- 
mes : 
II  s'agit  d'une  rufé  ,  8c  la  moindre  de  nous , 
Pour  tromper  finement ,  l'entend  mieux  que  vous 

tous  : 
De  vos  de'guifemens  enfin  je  me  défie 
II  croit  encor  joUer  ici  la  Comédie  ; 
Mais  gare. 

La     R  a  m  e'e. 
Les  périls  font  faits  pour  les  grands  cœurs  ; 
Et  de  ceux  d'aujourd'hui  nous  fortirons  vainqueurs* 

D  o  R  I  s  E. 
Ma  Mère  vient  ;  Clitandre,  allez ,  fuyez  fa  vùê. 
Elle  croiroit  qu'ici  vous  m'auriez  retenue. 

La     Ram  e'e. 
On  va  vous  rendre  heureux ,  ne  vous  éloignez  pas  j 
Cet  oracle  eft  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

SCENE     IV, 

LA  MARQUISE  ,  DORISE ,  TOINON, 
LA    RAME'E. 


M 


La    Marquise. 

A  fille ,  je  reviens ,  mais  je  ne  peux  concH 
prendre 

Ddiij 
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Ce  que  ce  Turc  prétend  ici  me  faire  entendre  ; 
Vous  m'avez  avoiié  la  rufe  de  Toinon, 
Et  je  ne  compte  plus  que  fur  la  fiélion. 
Je  vais  chercher  là  haut  pour  finir  nos  affaires , 
Des  papiers  qui  nous  font  encore  nécefîaires  ; 
Attendez  un  moment ,  dans  peu  nous  fortitons  ; 
Cependant  fi  ce  Turc  paroît,  nous  l'attendrons; 
Mon  carofîe  eft  ici ,  nous  partirons  enfemble. 


SCENE     V. 

LA  RAME'E  ,  DORISE  ,   TOINON , 


V 


T   O   I    N   O    K. 


Otre  Turc  à  venir  tarde  bien ,  ce  me  femble. 

D   G    R   I    s   £. 

Pour  moi  j'augure  mal  de  ce  retardement. 

La    R  a  m  e  *e. 
Il  ne  tardera  pas ,  Madame,  afTure'ment; 
Quelqu'un  dansfon  chemin  l'a  retenu  peut-être  , 
Il  n'eft  pas  loin  d'ici ,  vous  l'allez  voir  paroître  ; 
Non  avec  le  Turban,  car,  à  ce  que  je  crois, 
Il  a  de  Mahomet  abandonné  la  loi  : 
Enfin  vous  l'allez  voir  fous  un  autre  équipage. 

T    G  I   M  O    H. 

Il  tarde  bien  pourtant  à  montrer  fon  vifage , 
Quand  on  fait  ce  qu'il  ofe ,  on  y  pcnfe  deux  fois  » 
Il     craint  .... 
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La     Ram  e'e. 
II  ne  craint  rien  Toinon ,  8c  tu  le  vois. 

SCENE     VI. 

LE  M  AR  QUI  s,  C  LIT  AND  RE, 

DORISE,    TOINON, 

LA    RAM  E'E. 


G 


T   O    1    N    O    N. 


'Eft  cela  juflement,  voici  tout  le  miftére; 
Je  prévois  leur  defîein  ,  plus  je  le  confidére. 
Le     m  a  k  q  \j  1  Sfhas  à  Clitandre. 
Si  je  ne  vous  avois  rencontré  fur  mes  pas  > 
Je  vous  faifois  chercher. 

T  o  1  N  o  N. 

Que  lui  dit-il  tout  bas  ? 
Lt     Marquis,     à  Dorife. 
Ct  changement  d'habits  qui  vous  a  fait  attendre 
Quelque  temps  ,  ne  doit  pas  à  préfent  vous  fuf- 

prendre  , 
Mon  hôte  la  Rame'e  en  fçait  bien  la  raifon. 

La     R  A  m  e'e. 
Oui ,  oui  f  je  leur  ai  dit  votre  converfîon. 

Le     Marquis,    â  Dorife. 
J'ai  promis  d'informer  Madame  votre  Mère  » 
Que  fon  Mari  vivoit  ;  mais  je  n'ai  pu  le  faire  » 
Qu'après  avoir  connu  pour  le  choix  d'un  Epoux , 
Lequel  de  vos  amans  étoit  digne  de  vous , 

Dd  iiij 
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Et  je  viens  à  préfent  vous  tenir  ma  parole. 

T   O    I   N  o  N. 

Jufques  là  votre  Turc  jolie  affez  bien  fon  rôle  y 
Mais  j'ay  peine  à  comprendre  où  diantre  il  veut 
aller. 

D    O    R   3   s  E. 

Ma  Mère  va  venir ,  il  cft  temps  de  parler  ; 
Si  vous  avez  dequoi  confirmer  la  nouvelle  » 
Que  mon  père  eft  vivant ,  je  peux  obtenir  d'elle 
Que  l'on  différera  du  moins  de  quelques  jours. 

Clitahdre, 
Vous  me  l'avez  promis  ,  j'attens  votre  fecours  ; 
Quand  nos  Pères  vi voient ,  tous  deux  dès  notre 

enfance 
Nous  fumes  élevés  dans  la  douce  efpérance 
D'être  unis  quelque  jour  par    les    plus  tendres 

nœuds , 
Et  fa  Mère  aujourd'hui  nous  accable  tous  deux. 

Le     Marquis. 
J'efpére  que  pourvu  qu'elle  veuille  m'entendre, 
A  ce  que  je  vais  dire  elle  pourra  fe  rendre. 

T  o  I  N  o  N. 
Enfin  voici  Madame,  oh  voyons  maintenant» 
Comme  il  s'en  tirera. 


^B^ 
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SCENE    VII. 

LA  MARQUISE,   CLITANDRE  , 

DORISE  ,  TOINON ,  LA  RAME'E  , 

LE    MARQUIS. 

La     m  a  r  q  ui  s  e. 

iVlA  fille  on  nous  attend. 
Allons  ....  Pour  votre  Turc  il  me  fait  bien  con- 

noître , 
Ce  qu'on  en  doit  juger  ,  puifqu'il  n'ofe  paroître  > 
Auffi  ne  veux-je  plus  m'arrêter  à  cela  ; 
Allons,  Dorife,  allons. 

La    R  a  m  e*e 

Madame  ,  le  voilà. 
Vous  pouvez  par  lui-même  enfin  être  éclaircie. 

La     Marquise. 
Je  ne  vois  aucun  Turc  dans  cette  compagnie  : 
Mais  quel  eft  ce  Monfîeur  que  je  n'avois  pas  vu  ? 

Le     Marquis. 
Quoi ,  Madame  de  vous  je  ne  fuis  point  connu  l 

La    Marquise. 
Mon  Mari  l 

D  o  R  I  s  E. 
Quoi ,  mon  Père  l 
Clitand&e. 

O  Ciel  I 
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T  O   I   N   O   N, 

Quelle  furprife  ! 
Lfi  Marquis. 
Oui,  Madame,  c'eft  moi  que  le  ciel  favorife: 
Vousfçaurez  par  quel  fort  je  me  vois  près  de  vous, 

La     Marquise. 
O  Ciel  !  il  eft  donc  vrai  je  revois  mon  époux , 
Dans  la  joye  où  je  fuis  ,  à  peine  je  refpire. 

T   o    I    N    o    N. 

Ma  foi,  je  m'en  doutois ,  &  j'ai  penfé  le  dite.  ^ 

.  L    A      R   A   M   E*  E. 

O  î  voilà  le  fecret  que  tu  voulois  fçavoir. 

Le     Marquis. 
Madame,  en  arrivant  je  courois  pour  vous  voir  i 
Mais  ayant  fçeu  de  lui  l'hymen  où  l'on  s'aprête , 
Sous  mes  habits  de  Turc  j'allai  me  mettre  en  tête , 
De  connoitre  l'époux  que  vous  vouliez  choifir  ; 
Le  foin  que  j'en  ai  pris  ,  m'a  privé  du  plaifir 
De  me  montrer  d'abord  à  toute  ma  famille. 
Et  j'en  avois  fait  même  un  fecret  à  ma  fille. 

La    Marquise. 
Vous  êtes  revenu,  Monfîeur ,  vous  choifirez. 
Je  ne  peux  que  vouloir  ce  que  vous  défirez  : 
C'efl  vous ,  ce  n'eft  plus  moi  qui  doit  difpofer 
d'elle. 

La    R  a  m  e'  e. 

Allons  porter  partout  cette  grande  nouvelle. 

Clitandre. 
Permettez -moi,  Monfieur ,   dans  mon  raviiTc- 
mcnt , 
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De  vous  marquer  l'excès  de  mon  contentement  ; 
Je  prens  beaucoup  de  part.   Madame  ,   à  votre 

joye  , 
Et  rends  grâces  au  ciel  des  biens  qu'il  nous  envoyé. 

D  O  R  I  s  E. 

Oui ,  mes  vœux  les  plus  doux,  enfin  font  exaucés , 
Vous  vivez  ,  mon  cher  père  ,  &  pour  moi  c  eft 
afTez. 


SCENE    VIII. 

LE    BARON,    LE  MARQUIS, 

LA   MARQUISE  ,  CLITANDRE  , 

DORISE,    TOINON. 

Le    Baron. 

MAdame ,  s'il  eft  vrai  ce  qu'on  vient  de  m'ap- 
prendre , 
rofe  vous  témoigner  la  part  que  j'y  dois  prcn- 
'  dre. 

L\     Marquise. 
Oui,  Monfieur ,  qui  l'eût  crû?  Vous  voyez  mon 

époux , 
Il  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

Le     B  a  r  o  h. 
Te  fuis  ravi ,  Monfieur ,  qu'après  tant  de  trayerfcs , 
Qu'après  un  fi  long  cours  de  fortunes  diverfes. 
Le  Ciel  ait  bien  voulu  pour  finir  vos  travaux , 
Vous  ramener  chez  vous  goûter  un  plem  repo*. 
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Le     Marquis. 
Je  vous  fuis  obligé ,  Monfîeur. 

Le     Baron. 

Pour  vous ,  Madame , 
Je  relTens  votre  joye  *  &  de  toute  mon  ame  ; 
Peut-être  ce  retour  nous  prive  de  l'honneur 
Dont  je  m'e'tois  flatte'  ;  mais  un  fi  grand  bonheurj 
Et  qui  vous  paroiïïbit  à  vous-même  impoflible  » 
A  vos  feuls  inte'rêts  trouve  mon  cœur  fenfîble. 

La     Marquise. 
Permettez-moi ,  Monfîeur ,  de  faire  mon  devoir  » 
J'aurai  dans  un  moment  l'honneur  de  vous   re- 
voir, 
Je  vais  chercher ,  Monfîeur ,  ce  que  je  dois  vous 

rendre , 
Et  qu'à  mon  grand  regret  je  vous  ai  fait  attendre. 

SCENE    IX. 

LE  BARON,  LA  MARQUISE, 

CLITANDRE,  DORISE, 

T  O  I  N  G  N. 

Le    B  a  r  o  k. 

MAdame ,  j*avois  cru  trouver  céans  mon  fils , 
Après  vous,  du  jardin  nous   fommes   tous 
fortis , 
Et  revenus  ici  pour  avoir  l'avantage. 
De  vous  donner  la  main,  t .  »  Mais  le  volei« 
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SCENE      X. 

ERASTE.DAMIS,  LE  BARON, 
LA  MARQUISE,  DORISE, 
CLITANDRE,  LA  RAME'E, 
T  O I  N  O  N. 


T  0   I   N   O  M. 

E  gage 


] 


Qu'il  ne  voudra  point  croire. .  . . 
La    R  a  m  e'  £. 

O  !  non ,  ailurémenr. 

E   R    A    s    T    E. 

Mais  de  ce  qu'on  me  dit ,  que  croit  Toinon  ? 
T  o  1  K  o  N. 

Vrayment  > 
Notre  Turc  Ibrahim  eft  le  Marquis  lui-même. 

E  R.  A  s  T  E. 
Bon ,  Ton  ajoute  encore  au  premier  ftratagême. 

T  o   I   N   0   N. 

Demandez-le  à  Madame. 

E  B.  A   s   T   E. 

Ah  !  fort  bien ,  c'efl  cela , 
Et  je  donnerai ,  moi ,  dans  tous  ces  panneaux-là  ? 

La     r  a  m  e'  e. 
Il  n'en  reviendra  point. 
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L    E       B    A    R    O    N. 

Mon  fils,  la  chofe  eft  fûre. 

E   R    A   s   T   E. 

Ah  !  ah  !  vous  y  donnez  ,  Monlieur ,  je  vous  af- 
fûte, 
Que  c  eft  un  nouveau  tour  que  JMonfieur  fait  joiier, 

Clitandre. 
Je  crois  qu'après  Madame  >  on  le  doit  avoiier. 

L  A      Ma  r  qu  I  s  e. 
Rien  n  eft  plus  vrai ,  Monlieur. 
Le     Baron. 

Après  cette  afTûrance 
Erafte 

E  R    a   s   T   E. 

Eh  !  bon ,  Monfieur ,  ils  font  d'intelligence. 
La     Marquise. 
D'intelligence  ,  moi  ?  Monfieur  ,  détrompez- vous  , 
Tout  le  monde  a  d'abord  reconnu  mon  époux. 

E  R    a  s  T  E. 
Bagatelle. 

La     r  a  m  e*  e. 
Eh  !  morbleu  ,  perfonne  ne  Tignore, 
Curé ,  Bailli,  Notaire ,  &  cent  autres  encore 
De  fes  anciens  amis ..... 

E  R  A   s  T  E. 
Eh  !  Madame ,  pourquoi , 
Si  l'on  a  fait  deifein  de  me  manquer  de  foi  ; 
Pourquoi  ,  fi  l'on  me  veut  faire  cette  injuftice  » 
A-t-on  encor  recours  à  ce  foible  artifice  ? 
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D    A    M    I    s. 

Madame ,  en  ve'rité  ,  mon  coufîn  a  raifon  , 
On  vous  Ta  dit ,  ce  Turc  eft  une  ficlion , 
Ou  bien ,  il  faut  depuis  ,  qu'on  vous  ait  abuféCo 
D   o   R   I   s  E. 

On  vous  le  fera  voir ,  la  chofe  eft  fort  aiféc. 

T  o   I   N  o   N. 
Pas  tant  que  vous  croyez. 

E    R    A    s   T    E. 

Ce  tour  fi  bien  jolie'  ; 
N'avez-vous  pas  tantôt ,  moi  préfent ,  avoué  , 
Que  c  e'toit  une  feinte  à  delTein  concertée  , 
Par  cette  fille-là,  par  Toinon  inventée  , 
Et  que  même  c  étoit  contre  vos  fentimens  ? 

D    A    M    I    s. 

Après  cela  >  ma  foi ,  c'eft  fe  moquer  des  gens. 

La    r  a  m  e*e. 
Sans  doute. 

La     Marquise. 
Quoi ,  Meflîeurs ,  vous  me  croyez  capable 
De  pouvoir  entrer  ,  moi ,  dans  un  deflein  fem- 

blable  ? 
Il  eft  vrai  que  Toinon  l'a  tantôt  inventé  ; 
Mais  ce  qu'elle  a  crû  feinte ,  eft  une  vérité  : 
Mon  époux  eft  venu  par  un  bonheur  extrême  , 
Vous  l'allez  voir  bien-tôt  paroître  ici  lui-même  . 
(  Au  Baron.  )  Peut-être  il  fe  rendra  le  voyant  dans 
mes  bras. 

Toinon. 
Il  le  verra ,  Madame,  ôc  ne  fe  tendra  pas. 
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E    R    A   s   T  E. 

On  ne  me  trompe  pas  airément. 

D    A   M    I    s. 

Belle  rufe 
pour  manquer  de  parole!  Il  faudroic  être  bufc. 

L  A     R  A  M  e'  E. 

Tiendra-t-il  ferme  encor  contre  lui  ? 


SCENE      DERNIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
ERASTE  ,  LE  BARON,  DAMIS, 
CLITANDRE.TOINON,  DORISE, 
LA  RAME'E. 


E  R   A   S  T  E 


J 


Uflement. 

Ceft  ce  Turc  travefti.  Le  beau  deguifemenr. 
Eh  î  Madame ,  peut-on  m'oppofer  cet  obftacle  ? 

Le    Marquis. 
Qu'eft-ce? 

La    Marquise. 
Votre  retour  etl  un  fi  grand  miracle. 
Qu'il  eft  ici  des  gens  qui  Tofent  contcfter. 

Le     Marquis. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  qu'on  en  puiffe  douter  , 
Moi-même  ,  quand  je  fonge  à  ce  long  efclavage. 
Dans  lequel  j'ai  p^fTé  le  pluç  beau  de  mon  âge , 

Et 
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Et  que  Je  fuis  chez  moi  ;  je  doute  quelquefois 
De  l'état  où  je  fuis ,  8c  de  ce  que  je  vois. 

E   R    A    s    T   E. 

Eh  !  bon ,  c'efl  bien  à  moi  qu'on  conte  des  for- 
nettes  : 

Je  vois  trop  les  leçons  qui  vous  ont  été  faites  : 

On  ne  m'impofe  point  par  de  pareils  difcours  , 

Madame ,  encore  un  coup ,  je  vois  tous  vos  d^é^ 
tours. 

Le     Marquis. 

Que  prétend  donc  ,    Monfîeur  ?  Quels  détours  ? 
Qu*eft-ce  à  dire? 

La    Marquise. 

Monfîeur ,  veut  8c  foûtient  que  c'eft  pour  me  dé- 
dire, 

Que  je  vous  fais ,  Monfîeur  ,  palier   pour  mens. 
époux. 

Que  vous  ne  l'êtes  point ,  qu'il  le  fçait  mieux  çi5 
nous. 

Le    Marquis. 

Oh  î  votre  entêtement ,  Monfîeur  ,  fùt-iî  extrême  , 

Vous  n'empêcherez  pas  que  je  ne  fois  moi-même. 

Croyez-le  >  s'il  vous  plaît^ 

L  E      B    A   R   o   K, 

Erafte,  en  vérité, 
C'eft  porter  dans  Texcès  l'opiniâtreté , 
Voulez-vous  tenir  feul  contre  la  loi  publique  y 
Contre  Monfîeur ,  Madame  ,  8c  ce  vieux  domeir 

tique , 
Contre  tous  ? 
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E   R    A    s   T    E. 

Mais ,  Monfieur ,  je  fçais  ce  que  je  dis , 
Cet  homme-là  n'eft  point ,  vous  dis-je,  le  Marquis.' 

La    R  a  m  e'  e. 
Tout  le  monde  >  morbleu ,  le  connoit  dans  les 
rues. 

E  R  A  s  T  E. 
A  d'autres  ,  on  veut  donc  qu'il  foit  tombé  des 
nues? 

D   A  M   I   s. 

Sçait-on  pas  qu'il  eft  mort  depuis  plus  de  quinze 
ans? 

E  R  A  s  T  E. 
Ma  foi ,  ce  conte  eft  bon  à  faire  à  des  cnfans. 

Le    Marquis. 
Ce  conte  ? 

E  R  A   s  T   E. 

Oui>  oui,  ce  conte ,  ou  plutôt  cette  fable 
Le    B  ARO  N. 
Erafte ....  ; 

Er  A  STE. 

U  ne  l'eft  point ,  mon  père. 
La  Ram  e'e. 

Comment   diable^ 
Monfieur  n'cfî  pas  mon  Maître  ? 
La    Marquise. 

Il  n'eft  pas  mon  époux  ? 

E  r   a  s    TE» 

Non  >  non  >  Madame  >  non. 
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Le    B  a  r  o  F. 

Mon  fils ,  que  faites-vous  ? 
E  R  A  s  T  E. 
Ce'que  Je  fais ,  Monfîeur  ?  Quoi ,  fouffrir  qu'on  nous 
joue  ! 

Le     Baron. 
Mais  >  enfin  ,  on  fe  rend  quand  tout  le  monde 
avoue. 

E   R   A   s   T   E. 

Moi ,  je  ne  me  rends  point ,  c'eft  une  fi(5lion. 

Le     Marquis. 
Je  ne  fuis  pas  l'époux  de  Madame ,  moi  ? 
E  R  a  s  T  £. 

Non. 

D  G   R   I    s   E. 

Quoi  ?  Monfîeur ,  que  j'embraffe  ..... 

£  R  A  s  T  E. 

Il  n*eft  point  votre  père  9 
Madame  9  il  ne  Ve&  point. 

T  o  1  N  o  n. 

O  !  vous  avez  beau  faire. 
On  nous  Tavoit  bien  dit ,  que  quand  il  le  verroit 
U  ne  fe  rendroit  point. 

E  R  A  s  T  B. 

Qui  diable  fe  rendroit  ? 
Je  ferois  un  nigaud ,  un  fot.  (â  To'mon  )  Eh  !  bon  > 

toi-niême , 
Ne  me  Tas  tu  pas  dit  ? 

Eeîj 
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Le    B  a  r  o  îs. 

Quelle  folie  extrême  ? 

E  R   A   s  T  E. 

Eh  !  ne  voyez- vous  pas  qu'on  cherche  à  me  troB>- 

pet? 
Par  quelque  reffemblance   on    prc'tend  me  dup- 

P€f; 
Mais  on  a  beau  le  dire ,  il  a  beau  le  paroîtr^ , 
Je  fçai  qu'il  ne  l'eft  point,  &  qu'il  ne  le  peut  être* 

Le     Marquis. 
Je  ne  le  comprens  pas ,  ô  !  quel  entêtement  ! 
Monfieur,  eft-il  fujet  à  cet  égarement? 

T  a  1  N  o  N. 
O  !  Monfieur ,  tous  les  jours ,  demande2-le  à  Ma- 
dame , 
Nous  admirons  en  lui  cette  fermeté  d'ame. 

Le    Marquis. 
Eh  !  bien  ,  quoiqu'il  en  foit ,  il  faut  vous  pré- 
parer f 
A  ce  qu'enfin ,  Monfieur ,  je  dois  vous  déclarer  : 
Je  voudrois  en  faveur  de  Monfieur  votre  père  f 
Que  tout  le  monde  eftime,  &  que  je  confîdére. 
Pouvoir  exécuter  ce  qu'on  vous  a  promis  ; 
Mais  Ton  fçait  qu'au  meilleur  de  mes  anciens 

amis, 
'Autrefois  j'accordai  ma  fille  en  fa  jeunefle 
Pour  fon  fils,  &  je  dois  lui  tenir  ma  promeflè* 
E  R  a  s  T  E. 

9n  Tsi  foit  bien  inHiuit  >  ^  fi  je  ne  fçavois 
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Que  cet  homme  eil  le  Turc ,  parbleu  je  le  croirois. 

L  B      B  A  R  o  N. 

Allez  ,   vous  êtes  fol . , .  Monlîeur  ,  je  vous  fup-* 

plie, 
En  faveur  de  l'amour ,  d*excufer  fa  folie. 

E   R   A   s  T  E. 

II  eft  vrai  que  Tamour  me  trouble  le  cerveau  ; 
Mais  ,  Monfîeur ,  vous  donnez  ,  ma  foi ,  dans  le 

panneau  ; 
Cefi  au  Turc  Ibrahim  que  vous  faites  excufe. 

Le    Marquis. 
Si  faut-il  à  la  fin  que  je  le  défabufe  ; 
Car  avec  cet  éait ,  je  le  peux  fûrement , 
Monlîeur  ,  vous  rendrez -vous  voyant  ce  tefla* 

ment?  à  Clitandre. 
Pour  votre  hymen ,  Monfîeur ,  feu  Monfîeur  votre 

père  , 
Lorfque  Damon  mourut ,  m'en  fit  dépofîtaire  > 
Je  partis  pour  Venife ,  &  le  laifîai  là-haut  : 
JLe  voilà ,  je  n'ai  pu  vous  le  rendre  plutôt , 
Ni  vous  faire  fçavoir  que  je  Tavois.. 
T  o  I   N  o  N. 

Courage; 
Madame ,  nous  aurons  Clitandre  8c  Théritage. 

Le  Baron. 
Sortons.  Vous  me'ritez ,  ma  foi ,  ce  que  je  vois. 
Allons ,  allons . .  •  • .  Moxifîeur  ,  j'approuve  votre 

choix. 
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Le     Marquis. 
Quel  homme  donniez  -  vous ,  Madame ,  à  votre 

fille  ? 
Heureufement  j'en  ai  délivré  la  famille  ; 
Mais  allons  aflembler  nos  parens ,  nos  amis  » 
£t  tenir  à  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai  promis. 

Fin  dfi  trotfieme  &  dernier  A^e» 
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Échéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque   jour  de   retard. 
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